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    Un grand merci à Danièle Marion, 
 
    une partenaire importante lors de 
 
    la révision de ce manuscrit. 
 
    Grâce à sa patience et à sa disponibilité, 
 
    ce roman n’en est que plus agréable à lire. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Note de l’auteure 
 
      
 
    Afin d’éviter toute confusion chez le lecteur, il est bon de préciser quelques éléments importants concernant les personnages de ce récit. 
 
      
 
    André, alias Andy aux États-Unis est un homme et tout ce qui le concerne est accordé au masculin. Par contre, lorsqu’il devient Brenda et malgré le fait qu’il soit un travesti, tout sera conjugué et accordé au féminin afin de souligner son plaisir d’être considérée comme une femme par son entourage.  
 
    


 
   
  
 



 
 
    Le piège infernal 
 
      
 
    Chapitre 1 
 
      
 
      
 
    Contrairement à de nombreux touristes européens, André Van des Steen ne fut pas particulièrement attiré par New-York à son arrivée aux États-Unis. Il s’était contenté d’admirer ses gratte-ciels du haut des airs lors de son transit entre la Grosse pomme et Chicago, sa destination finale. Dès qu’il eut récupéré du carrousel à bagages de l’aéroport international O’Hare, son unique et énorme sac à dos tout neuf, André activa son téléphone et s’ajusta au fuseau horaire local. Sur place, il était 8h30. Tenant compte du décalage horaire, il calcula qu’il devait être 14h30 chez lui. Il avait donc amplement le temps d’appeler ses parents qui habitaient en Belgique, à Couillet, une banlieue dans la gironde de Charleroi.   
 
    D’un physique svelte et avenant, André respirait la santé. Avec ses longs cheveux attachés en queue de cheval qui lui tombaient sous les épaules, son jeans délavé, son T-shirt légèrement froissé et l’apparition d’une barbe hirsute après neuf heures de vol, il avait toutes des allures d’un jeune bohème prêt à découvrir le monde et à vivre des aventures autour de la planète. 
 
    Une décision qui avait été mûrement réfléchie. Il venait de terminer une formation de près deux ans en hôtellerie dont la dernière année de façon intensive en art culinaire. Il sentit alors le besoin de faire une pause. André avait déjà vingt-quatre ans et n’avait pratiquement jamais voyagé. Il était temps de profiter de la vie avant de se laisser prendre dans les rouages du système « métro, boulot, dodo ». N’ayant pas de petite copine ou d’attache sentimentale, il pouvait se permettre de prendre une année sabbatique et de parcourir le monde. 
 
    Pourquoi avait-il choisi les États-Unis ? Peut-être pour le dépaysement et ses contrés sauvages. Bien sûr, il était conscient que la plus grande puissance mondiale regorgeait de cités où s’étiraient vers le ciel les plus hauts gratte-ciels. C’est pourquoi son projet prenait une toute autre orientation. Son but était de sillonner la campagne américaine. Avec pour seul bagage son sac à dos, il voulait découvrir les vrais gens comme il se plaisait à le dire. 
 
    C’est donc par un beau lundi ensoleillé du 15 juin qu’il foula officiellement cette nouvelle terre promise. Déjà ce décor exotique lui inspirait des réflexions qu’il s’empressa de colliger sur son téléphone. Chacune de ses notes ou commentaires était par la suite redirigée vers son cloud. Il ne voulait perdre aucun souvenir de son voyage et se promettait de l’agrémenter de photos. 
 
    Dès sa sortie de l’aéroport, il héla un taxi. Peut-être parce qu’il n’était pas familier avec la langue de Shakespeare, il haussa inconsciemment le timbre de sa voix. 
 
    ― Bonjour. Je désire me rendre à la route 66. 
 
    ― L’autoroute 66 ? Mais ce n’est pas une adresse !  
 
    ― Non, je vous parle de la vieille route mythique. Celle qui fut la première à traverser les États-Unis. 
 
    Le chauffeur fit la moue. 
 
    ― Êtes-vous certain de votre choix ? 
 
    ― Bien sûr. Où est le problème ? 
 
    ― Et vous voulez y faire quoi ? 
 
    ― Traverser le pays et rencontrer du vrai monde. 
 
    ― Parce que moi, je ne suis pas du vrai monde ? répliqua le conducteur avec ironie. 
 
    ― Ce n’est pas ce que je veux dire, sans vouloir vous offenser. Je souhaite écrire un livre sur la population en général, les différents modes de vie, décrire les mentalités selon les régions.  
 
    L’homme lui sourit. 
 
    ― Mon nom est Joseph, mais tout le monde m’appelle Joe. 
 
    ― Moi, c’est André, mais ça sera plus facile de m’appeler Andy. 
 
    ― Enchanté, mon garçon.  
 
    ― Alors, il est possible de s’y rendre ? 
 
    ― Ouais, mais vous n’irez pas bien loin. 
 
    ― Pourquoi ? 
 
    ― Le centre de Chicago marque à la fois le début et la fin de la route 66. Elle démarre au croisement d’Adams avenue et Michigan avenue et se termine au croisement de Jackson boulevard et Michigan avenue. Le début comme la fin de la route 66 sont d’ailleurs indiqués par un panneau. 
 
    ― Et ensuite, je fais quoi ? 
 
    Le chauffeur se gratta le menton. 
 
    ― Je me doute que tu es à la recherche d’un passé riche en aventures. Sans vouloir jouer les pessimistes et détruire le mythe, il faut bien avouer que ce tronçon est décevant et assez loin de l’image que peuvent s’en faire des gens provenant des vieux pays. Il ne reste aujourd’hui plus beaucoup de vestiges de ce passé glorieux, de cette route symbole de l’american way of life. Les vieux motels, les anciennes stations à essence, les enseignes spectaculaires et les fast-foods typiques ont la plupart disparu. Maintenant, on n’y trouve que des installations neuves qui n’ont pas le charme rétro de celles qui ont précédé. 
 
    Andy resta dans l’expectative quelques secondes. 
 
    ― Mais il y a toujours moyen de s’y rendre… 
 
    ― Naturellement. Le point de départ de l’itinéraire actuel, la route touristique dite « Historic Route 66 » a été fixé au début d’Adams Street, devant le Art Institute of Chicago, à l’intersection avec Michigan Ave. 
 
    ― Alors ? Qu’est-ce qu’on attend pour y aller ? 
 
    ― Tu es certain de vouloir faire ça ? 
 
    ― Je n’ai pas traversé l’Atlantique pour m’arrêter une fois rendu. 
 
    ― Écoute, mon gars. Tu m’es sympathique et je n’ai pas le goût de te trimballer dans toute la ville juste pour augmenter la course. 
 
    ― Vous me suggérez quoi ? 
 
    ― Il existe une vieille tradition qui veut qu’on prenne le petit déjeuner au Lou Mitchell’s restaurant avant de commencer le voyage et c’est comme ça depuis des décennies. 
 
    ― Et ensuite ? 
 
    ― Tu prends un nouveau taxi, tu te rends au terminus d’autobus régional et tu achètes un billet pour Berwin. C’est la première ville que tu rencontreras sur la 66. Après, à toi de voir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Durant plus d’un an, Andy avait étudié soigneusement l’itinéraire de son voyage. La Route 66 traversait trois fuseaux horaires et huit États, soit d’est en ouest, l’Illinois, le Missouri, le Kansas, l’Oklahoma, le Texas, le Nouveau-Mexique, l’Arizona et la Californie. Un périple de 3 945 km de Chicago à Santa Monica. 
 
    Le début du voyage s’annonça morne et insipide. Le nez collé à la vitre, Andy soupira. Joe, le chauffeur de taxi ne lui avait pas menti. Tous les vestiges pittoresques des anciennes brochures avaient bel et bien disparu. 
 
    À l’intersection de deux routes, près d’un poteau indicateur à l’aspect vieillot, le bus s’arrêta afin de prendre une passagère. 
 
    Une jeune femme tenant un léger sac à dos à la main monta, interrogea le chauffeur, prit un air soulagé et paya son passage en fouillant jusque dans sa petite monnaie. 
 
    Pendant qu’elle marchait dans l’allée à la recherche d’une place disponible, Andy l’observa discrètement. La nouvelle venue devait être dans le début de la trentaine, pas plus. Elle portait un pantalon vert fluo très moulant, serré à la taille et un chemisier jaune noué au-dessus de la ceinture. Son maquillage était sobre et mettait en valeur une épaisse tignasse rousse. Aux pieds, des sandales plate-formes complétaient sa tenue. 
 
    Par courtoisie et aussi parce qu’il considérait qu’il n’y avait rien d’intéressant à observer, Andy lui offrit le siège situé près de la fenêtre qu’elle refusa poliment. 
 
    Il remarqua alors un état d’anxiété flagrant chez sa voisine. Elle se triturait nerveusement les doigts et étudiait le passage de chaque voiture dépassant à toute vitesse le transporteur. 
 
    Il était près de 13h45 lorsque le bus quitta la route et emprunta une bretelle menant à un stationnement cahoteux. Cette fois, Andy considéra le décor intéressant. Il s’agissait d’une station d’essence jumelée à un restaurant. De toute évidence, l’endroit avait du succès. De nombreux camions remorques y étaient présents, signe que la place était fréquentée par les trucker. Dans ces lieux isolés, c’était l’annonce qu’on y mangeait d’excellents repas. Ça tombait bien, Andy avait l’estomac dans les talons.  
 
    ― Vous avez droit à une pause de quarante-cinq minutes pour prendre le temps de manger. Conservez vos bagages à main avec vous. Et surtout, ne traînez pas. Je n’attends pas les retardataires. 
 
    Un à un, les passagers quittèrent le bus, mais la rousse ne sembla pas pressée de descendre. 
 
    ― Personne ne reste dans le bus durant la pause, ma p’tite dame. C’est le règlement de la compagnie, informa le conducteur. 
 
    À contrecœur, elle sortit à son tour. Curieusement, elle ne quitta pas Andy d’une semelle. À croire qu’ils formaient un couple. Une fois entré dans le restaurant, il demanda : 
 
    ― Accepteriez-vous de m’accompagner à ma table ? 
 
    La jeune femme acquiesça et prit l’initiative. Elle choisit une banquette un peu à l’écart et se plaça de façon à garder en permanence une vue sur l’extérieur. 
 
    Andy se fit rassurant tout en pianotant sur son téléphone. 
 
    ― Vous n’avez rien à craindre. Le bus ne partira pas sans nous.  
 
    Avec humour, il ajouta : 
 
    ― Le chauffeur semble avoir commandé la carte au complet. De plus, je crois qu’il a un faible pour la serveuse. 
 
    Son vis-à-vis lui répondit par un sourire mitigé. 
 
    ― Puisque nous allons manger ensemble, il serait convenable de se présenter. Mon nom est Andy. 
 
    Il lui tendit la main spontanément. Elle l’accepta mollement et répondit : 
 
    ― Heu… Le mien est… Samantha. 
 
    Il consulta le menu et confessa : 
 
    ― Je ne suis pas très familier avec vos repas vite fait. Que me conseillez-vous ? 
 
    ― Pourquoi ne pas prendre un club sandwich ? C’est trois tranches de pain grillé avec du poulet, du bacon, une tranche de tomate, une feuille de laitue et beaucoup de mayonnaise. C’est très bon et rapide à préparer. 
 
    ― Et vous ? Qu’allez-vous prendre ? 
 
    Samantha haussa négligemment les épaules. 
 
    ― Je… Je n’ai pas vraiment faim. Je vais me contenter d’un café. 
 
    Andy n’insista pas et passa la commande. Tandis qu’ils attendaient, Samantha lui dit : 
 
    ― Vous avez un très joli sac. Vous mettez quoi là-dedans ? 
 
    ― Des vêtements propres pour une semaine, des barres énergétiques pour les petites fringales plus mon ensemble de toilette. Rien de compliqué, je désire voyager léger. 
 
    Lorsque son assiette arriva, il ouvrit de grands yeux. Sous une montagne de frites se cachait son sandwich coupé en quatre pointes accompagné d’une coupe de salade de chou. 
 
    ― Ouf ! Mais c’est beaucoup trop. La moitié m’aurait suffi. 
 
    Sur ce, il jeta un coup d’œil discret vers la femme qui paraissait l’envier. Prenant un air chagrin, il lui dit : 
 
    ― Vous me rendriez service si vous acceptiez de partager une portion de cette assiette. Je me sentirais coupable de devoir jeter la moitié de ce repas à la poubelle. 
 
    ― Si vous insistez, je peux faire un effort. 
 
    Sans attendre, elle libéra la soucoupe de sa tasse à café. Deux pointes du sandwich disparurent ainsi qu’une avalanche de frites. 
 
    ― Je vous laisse la salade de chou. Ce n’est pas bon pour ma ligne. 
 
    ― C’est très gentil de m’aider, marmonna Andy tout en continuant de pianoter sur son téléphone après avoir attaqué une première frite croustillante.  
 
    ― Qu’est-ce que vous faites ? 
 
    ― Je prends des notes sur mon voyage. Ce que je vois et qui je rencontre. 
 
    ― Allez-vous parler de moi ? 
 
    Andy haussa les épaules, 
 
    ― Ça dépend… Vous avez une histoire intéressante à me raconter ? 
 
    Après réflexion, Samantha avoua : 
 
    ― Pas vraiment… 
 
    ― Donnez-moi tout de même quelques détails, de quoi écrire au moins trois ou quatre lignes. 
 
    ― De quoi puis-je vous parler ? 
 
    ― D’où venez-vous ? Et que faites-vous ici ? Lui suggéra-t-il. 
 
    ― Je suis née dans le Nebraska. Mon père a été tué par son meilleur ami lors d’une partie de chasse quand j’avais trois ans. Ma mère s’est remariée justement avec cet ami. Mon beau-père était souvent ivre et violent avec ma mère. 
 
    ― Vous êtes enfant unique ? 
 
    ― Non. J’ai un frère baraqué qui est dans les forces spéciales en Syrie.  
 
    Elle se pencha et lui confia à mi-voix : 
 
    ― Il est en mission secrète d’infiltration dans le désert au nord de Bagdad.  
 
    ― Mais Bagdad, c’est en Irak. 
 
    Samantha haussa les épaules. 
 
    ― Quelle importance ? Dans ces pays, tout le monde parle arabe. 
 
    ― Et ensuite ? 
 
    ― Un jour, ma mère est partie sans laisser d’adresse. Peu de temps après, j’en ai fait autant. J’étais tannée de se faire battre pas mon beau-père. 
 
    ― C’est votre mère ou vous qui étiez battues ? 
 
    ― Ma mère… et moi… nous deux. 
 
    ― Mais c’est terrible ! 
 
    Andy trouva son histoire un peu étriquée, mais il ne s’en formalisa pas. Après tout, l’anglais n’était pas sa langue d’origine. Peut-être que certaines subtilités dans les expressions anglo-saxonnes lui avaient-elles échappées. Il prit tout de même le temps de noter sa rencontre et d’envoyer le tout sur son cloud. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Andy venait de terminer sa salade de chou quand une voiture de police de la route fit irruption dans le stationnement. Deux Rangers en descendirent et entrèrent dans le café. Soudain, Samantha se tortilla les fesses sur sa banquette. Nerveusement, elle se retira de la table. 
 
    ― Vous pouvez surveiller ma place, le temps de passer aux toilettes ? 
 
    ― C’est impossible. J’ai tout juste le temps de passer à la douche avant le départ du bus. 
 
    ― Dans ce cas, je vais en profiter pour prendre des nouvelles de ma mère. 
 
    ― Mais je croyais que vous n’aviez plus de contact. 
 
    ― Moi, non. Mais mon frère, si. Je vais lui téléphoner. 
 
    ― En plein désert ! 
 
    ― Pourquoi pas ? Vous n’avez jamais entendu parler des téléphones-satellites ? 
 
    De toute évidence, son histoire ne tenait pas la route, mais Andy n’en fit pas de cas. Une douche était sa priorité. Il se leva, ramassa son sac et se rendit au comptoir. La serveuse lui répondit : 
 
    ― C’est 5,00 $ pour la douche. L’entrée est par l’extérieur sur votre gauche. 
 
    Elle lui tendit un sac de papier. 
 
    ― Vous avez droit à une serviette propre et à un savon dans son emballage. 
 
    Sous le comptoir, elle pressa un bouton qui déverrouilla la porte donnant accès aux  douches. 
 
    ― Et n’oubliez pas de refermer derrière vous, cria-t-elle au jeune homme qui déjà quittait la place, son sac à dos à la main. 
 
    Samantha fit mine de se rendre à la cabine téléphonique, mais rebroussa chemin à mi-parcours. Rapidement, elle revint sur ses pas et s’informa à l’employée : 
 
    ― Où sont les douches, madame ? 
 
    ― Pour les dames, sur votre droite, c’est 5,00 $. 
 
    ― Et pour les hommes ? 
 
    La serveuse la regarda d’un air suspicieux. 
 
    ― J’espère que vous n’avez pas à l’esprit de faire des choses malpropres… 
 
    ― Oh ! Non, madame. Mon ami avec des cheveux longs vient de recevoir un appel urgent. Je dois juste le prévenir. 
 
    ― Sur votre gauche et je vous donne cinq minutes. 
 
    Pointant le bout du comptoir, elle ajouta : 
 
    ― Passé ce délai, ces deux gentils policiers iront vous chercher. 
 
    ― Soyez sans crainte, ils n’auront pas à se déplacer. 
 
    Devenue plus conciliante, la femme derrière son comptoir lui dit sur un ton complice : 
 
    ― Pour votre information, j’ai des chambres au deuxième étage, payable à l’heure. 
 
    Samantha lui décocha un clin d’œil. 
 
    ― C’est toujours bon à savoir. 
 
    Sur ce, la serveuse pressa le bouton sous le comptoir. 
 
    Rendue à la porte de la salle de douche, Samantha l’ouvrit délicatement et entra en silence. Derrière le rideau de plastique, l’eau coulait à flot. En quelques secondes, elle se retrouva nue. En d’autre temps, en d’autre lieu, elle se serait volontiers glissée sous la douche pour faire à son occupant une petite gâterie coquine, mais pour l’instant elle avait d’autres projets en tête. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Andy sortit de la douche vêtu seulement de sa serviette attachée à la taille. Machinalement, il se rendit au banc de bois où il avait déposé en ordre ses nouveaux vêtements de rechange. À sa grande surprise, tout avait disparu. Même son sac à dos n’était plus là. À la place, il ne retrouva qu’un bagage qui ne lui appartenait pas, mais dont il reconnut la propriétaire. Il s’agissait du sac de Samantha posé près de son pantalon vert fluo et de son chemisier jaune. Au sol, une paire de sandales avait été jetée négligemment. 
 
    ― Samantha, où êtes-vous ? 
 
    Nulle réponse de vint. 
 
    ― Samantha, où vous cachez-vous ? Insista-t-il. La plaisanterie a assez duré. Il me faut mes affaires immédiatement. 
 
    Sur sa gauche, il découvrit la porte d’un placard. Plein d’espoir, il sonda la poignée, mais elle était verrouillée. De toute évidence, il était seul dans la place. Elle était partie et lui avait volé toute ses affaires. 
 
    ― Bon, je fais quoi maintenant ? 
 
    Après une longue hésitation, il se résigna à fouiller dans le sac laissé sur place. Il n’y découvrit aucun vêtement de rechange sauf une culotte, un soutien-gorge et une paire de souliers de course roses, usés. À part quelques articles de toilette et une vieille trousse de maquillage, il n’y discerna rien d’autre d’intéressant. Il remit rapidement le soutien-gorge dans le sac et fit l’inventaire de ses nouveaux biens éparpillés sur le banc.  
 
    Il ne pouvait pas se promener vêtu d’une simple serviette. Résigné, il enfila la culotte, le pantalon fluo, le chemisier jaune et le noua comme l’avait fait la rousse.  
 
    Il se regarda dans le miroir partiellement embué et se sentit pitoyable. 
 
    ― Me voilà comme un con affublé avec les affaires d’une gonzesse et tout ça en plein milieu des États-Unis. C’est certain que je ne mettrai pas ça dans mon journal. 
 
    Il examina ses pieds et les compara aux dimensions des chaussures roses. Les souliers de course étaient un point trop petit, mais il réussit tout de même à les lacer en se serrant les orteils. Dès qu’il trouverait une boutique, il en achèterait de plus confortables et moins féminins. C’est alors qu’une pensée horrible lui traversa l’esprit. Où était son argent, ses cartes de crédit, ses pièces d’identité… et son téléphone ? 
 
    ― La salope ! Elle a tout pris ! 
 
    Andy s’en voulut énormément. Comment avait-il pu se faire avoir ainsi par la première venue ? Avec des vêtements légers et de dernière mode, un sac à dos aux formes ergonomiques adaptées aux conditions d’une vie sur les routes et de vraies chaussures de marches, tout cet attirail était une véritable aubaine pour une fille sans le sou.  
 
    Mortifié par sa nouvelle tenue excentrique, Andy entrebâilla la porte et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Personne en vue, mais de toute façon, avait-il le choix ? Faisant fi de son orgueil, il s’élança résolument vers le stationnement, le sac à dos de la jeune femme à la main. D’ici peu, il la confronterait dans l’autobus et l’obligerait à lui rendre ses affaires. 
 
    Un bruit de moteur le fit paniquer. C’était le bus qui démarrait. Coincé dans ses souliers trop petits, il n’eut pas le temps de se rendre jusqu’à la façade du restaurant et de faire signe au chauffeur de l’attendre. Malgré ses cris et sa gesticulation frénétique, le bus embraya et reprit sa route. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À peine eut-il traversé l’aire de stationnement que déjà il regretta ses fabuleuses chaussures de marche. À l’aide d’un couteau, il aurait pu couper l’extrémité de ses souliers et ainsi dégager ses orteils. Pour son grand malheur, son canif était toujours dans une des pochettes de son havresac. 
 
    Il en était encore à s’apitoyer sur son sort lorsqu’un klaxon de la puissance d’une corne de brume le fit sursauter. 
 
    ― Alors ma poupée, tu vas dans quelle direction ?   
 
    Andy se retourna et se retrouva nez-à-nez avec la calandre d’un imposant camion-remorque. 
 
    ― Je prends la route 66 vers l’ouest, monsieur. 
 
    Le conducteur l’examina avec curiosité. Du haut de sa cabine, il finit par dire : 
 
    ― T’es pas celle que j’imaginais, mais j’ai envie de compagnie. Allez, monte. On va faire un bout de chemin ensemble. 
 
    Le garçon accrocha une des bretelles du sac à son épaule et escalada littéralement les deux échelons et les trois marches menant au siège passager. Maintenant à ses côtés, Andy découvrit un chauffeur aussi costaud que son camion.  
 
    ― Moi, c’est Matt, dit-il. 
 
    ― Et moi, c’est Andy, répondit le garçon en lui tendant la main. 
 
    Celle-ci disparut rapidement dans la grosse paluche de l’homme aux bras couverts de tatouages. Ce dernier fit quelques manipulations d’embrayage et le camion se mit en marche. Andy l’observa avec intérêt. 
 
    ― Ça vous prend plusieurs bras de vitesse pour conduire un tel monstre. 
 
    ― Avec seize positions de transmission d’avant et des tonnes de marchandise à déplacer, c’est absolument nécessaire, mais celui qui me plaît le plus, je l’ai entre les jambes. 
 
    Visiblement, l’homme apprécia sa plaisanterie. Andy lui sourit par politesse. Désireux de changer de sujet, il étudia le tableau de bord. En plus des multiples cadrans témoignant du bon fonctionnement du véhicule, il identifia un détecteur de radar de la police, un radio CB, un écran de GPS et même une caméra fixée dans le pare-brise. 
 
    ― Vous, les américains, vous avez des camions vraiment bien équipés. On se croirait presque dans une navette spatiale. 
 
    ― Et ce n’est pas tout. 
 
    ― Quoi d’autres ? 
 
    ― Derrière nous, j’ai un frigo, un four micro-ondes, une télé couleur et même une couchette. 
 
    ― Vous êtes sérieux ? Mais c’est une vraie maison sur roues ! 
 
    ― Tu veux visiter ? 
 
    ― Avec plaisir ! 
 
    L’homme hocha la tête. 
 
    ― Nous arriverons à une aire de repos dans une centaine de kilomètres. Nous pourrons nous arrêter sur un espace dégagé loin de la circulation. 
 
    Tel que prévu, un panneau indicateur annonça la bretelle de contournement. Une fois le mastodonte immobilisé, le conducteur tira un rideau derrière lui. 
 
    ― Allez, à toi l’honneur d’y entrer en premier. 
 
    Andy ne se fit pas prier. Sa curiosité l’emporta sur tout le reste. Bien qu’exigu, l’endroit parut ingénieusement aménagé. Des armoires et tablettes tapissaient les parois de la cabine. Au centre, un lit rudimentaire emplissait l’espace. 
 
    ― C’est vrai que vous êtes bien logé ! 
 
    ― Et tu n’as encore rien vu. 
 
    D’une poussée aux fesses, l’homme le propulsa sur la couchette. 
 
    ― Viens, on va s’amuser un peu. 
 
    Le ton employé ne rassura pas Andy. 
 
    ― Mais qu’est-ce que vous faites ? 
 
    ― Je t’ai dit qu’on allait s’amuser. 
 
    En quelques secondes à peine, Andy se retrouva sur le ventre, immobilisé par une clé de bras. 
 
    Après lui avoir descendu le pantalon et sa petite culotte, l’homme lui écarta les fesses. 
 
    ― J’ai rarement vu un trou aussi petit. Il ne doit pas servir souvent. Tu serais puceau que je n’en serais pas surpris. 
 
    Une idée qui l’excita encore davantage. De sa main libre, il explora un des tiroirs. 
 
    ― Merde ! Je n’ai plus de condom. Et dans ton bagage, je vais en trouver ? 
 
    Sans attendre, il fouilla le sac. Il trouva bien un sachet, mais afficha ouvertement sa déception. 
 
    ― C’est du small, je n’entre pas là-dedans. Tu as autre chose de plus viril ? 
 
    Faute de condom, il dénicha un tube de rouge à lèvres. 
 
    ― Et ben avec ça, on va au moins te faire toute belle. 
 
    Sans ménagement, il le bascula sur le dos. 
 
    ― Montre-moi ta bouche. 
 
    Andy tenta de résister. De gros doigts immobilisèrent solidement sa mâchoire. 
 
    ― Cesse de bouger ou tu en auras jusque dans les yeux. 
 
    D’un geste malhabile, il lui colora les lèvres. Le résultat ne fut pas reluisant, mais l’homme parut toutefois satisfait de son œuvre. 
 
    À nouveau, le garçon se retrouva sur le ventre, les cuisses repliées sous le corps, faisant ainsi remonter ses fesses. Son agresseur mit deux doigts dans sa bouche et les remplit de salives avant d’insérer son majeur dans l’orifice qu’il se mit à triturer farouchement. 
 
    Le supplice s’accentua lorsqu’il fit entrer un deuxième doigt. Dans un léger mouvement rotation, tous deux se mirent à lui dilater son orifice tout en s’écartant l’un de l’autre. Une activité qui dura près d’une dizaine de minutes, mais qui sembla interminable sous les gémissements de sa victime. Une sensation de brûlure incita Andy à se contorsionner. 
 
    ― Reste tranquille, j’ai presque fini, annonça l’homme. 
 
    Ce fut un soulagement lorsqu’il les retira et Andy poussa un soupir. Le garçon n’était toutefois pas au bout de ses peines. 
 
    ― T’as l’air clean. Je vais te montrer ce qu’on peut faire quand on est bien équipé. 
 
    Un raclement de fond de gorge lui fit lever le cœur. Son dégoût s’accentua quand il sentit à nouveau ses fesses s’écarter et qu’une coulée chaude se répandit sur son trou. 
 
    ― Vous n’allez tout de même pas… 
 
    Andy n’eut pas l’occasion d’en dire plus. Une formidable pression obligea son anus à s’ouvrir. Paniqué à l’idée d’être sodomisé, il se mit à se tortiller frénétiquement. Une initiative qui déplut au camionneur. L’homme écrasa son poing au bas de son dos et l’immobilisa sur la couchette. 
 
    ― Comme c’est ta première fois, j’étais prêt à y aller en douceur, mais puisque tu ne veux pas t’amuser gentiment avec moi, on va laisser tomber les préliminaires. 
 
    Son gland bien en place, il le saisit par les hanches et poussa de toutes ses forces. Andy gémit de douleur. C’est à croire qu’on lui insérait une tige de fer rougeoyante dans ce qu’il avait de plus sensible. Matt ne sembla pas s’en émouvoir. Au contraire, il paraissait apprécier chaque centimètre de cette pénétration forcée. 
 
    Il se retira partiellement, mais ce ne fut que pour prendre son élan vers un assaut plus profond. 
 
    Cette fois, Andy hurla sans retenue quand ses entrailles furent entièrement visitées. 
 
    ― Tu peux crier autant que tu veux, ma belle. La cabine est insonorisée. 
 
    Les va-et-vient s’accélérèrent à un rythme effréné. Depuis longtemps, Andy ne comptait plus les coups de butoir. Curieusement, la sensation de brûlure s’était dissipée. Peut-être que son trou s’était adapté à la dimension du sexe de son agresseur ou bien c’étaient les multiples crachats de Matt qui avaient fini par le lubrifier totalement ?  
 
    Soudain les assauts cessèrent et l’homme se retira. 
 
    ― C’est fini ? Gémit Andy. 
 
    ― Pas tout à fait, répondit Matt. 
 
    Sans rien ajouter, il ouvrit une porte d’armoire au-dessus de sa tête. Le garçon leva les yeux. Horrifié, il vit une main se saisir d’une paire de menotte et d’une large bande de cuir. 
 
    L’agresseur glissa la sangle sous ses aisselles et la passa au-dessus de ses omoplates avant de la fixer à des œillets prévus à cet effet de chaque côté de la couchette. De toute évidence, l’homme n’en était pas à sa première expérience. D’un geste rapide, il lui mit les menottes en lui attachant les poignets dans le dos. 
 
    ― Qu’est-ce que vous faites ? 
 
    ― Je te garde bien en place pendant que je vais aller pisser et fumer une cigarette. À mon retour, on va passer aux choses sérieuses. 
 
    Avant de le quitter, il prit un plug sur une tablette. De sa main droite, il l’appuya sur son anus. Il leva son autre main. Dans un grand arc de cercle, celle-ci vint frapper de la paume de la main l’extrémité du plug. Un « ploc » se fit entendre. Celui-ci avait pris sa place. Chez Andy, la surprise fut totale. Il en eut le souffle coupé. 
 
    ― Que m’avez-vous fait ? 
 
    ― Je t’ai installé un gros bouchon. Avec ça, je m’assure que tu seras bien dilaté pour la suite. 
 
    Andy resta silencieux. Que pouvait-il bien ajouter ? Il était à la merci de cette montagne de muscle et rien ne pourrait changer ses intentions. 
 
    Une dizaine de minutes s’écoula avant le retour de son tortionnaire. Dès qu’il fut remonté dans l’habitacle, il lui dit : 
 
    ― Je vais te libérer, mais tu ne bouges pas. Ne m’oblige pas à te cogner dessus. 
 
    La vue de ses poings incita Andy à rester immobile. Matt lui enleva les menottes, détacha la sangle, retira le plug et baissa son pantalon. 
 
    ― Cette fois, je vais t’offrir une giclée bien chaude. 
 
    Un nouveau raclement de gorge se fit entendre et Andy sentit le cracha lui couler entre les fesses. Le sexe de l’homme trouva sa niche et le pénétra sans autre avertissement. Étrangement, le garçon ne ressentit cette fois aucune douleur. Se pouvait-il que son anus soit élargi au point d’accueillir sans rechigner un membre vigoureux dans son intimité ? 
 
    Il ferma les yeux et se laissa balancer d’avant en arrière par les va-et-vient répétitifs du conducteur. Lorsque le rythme s’accéléra, il se surprit même à soupirer d’aise. Comment était-ce possible ? Il s’était toujours considéré comme un hétéro. Il n’avait jamais été attiré par les hommes. Alors, d’où venait ce plaisir soudain à se faire enculer ? 
 
    Les grognements jouissifs de Matt se firent de plus en plus bruyants. De toute évidence, il était sur le point d’éjaculer. Dans un dernier râle, il explosa. À coup de butoir, il se vida entièrement. Dans sa position inclinée, Andy imagina facilement cette coulée de semence se répandant jusqu’au fond de ses entrailles. Contrairement à ses croyances, il ne ressentit aucun dédain. Ce n’était que la suite logique à cette séance de sodomie. Peut-être à cause du plaisir perçu quelques minutes plus tôt, il se contenta simplement de serrer les fesses quand Matt se retira. 
 
    Ce dernier lui permit de se rhabiller. Une fois sa culotte et son pantalon remontés, Andy lui dit sans aucune animosité :  
 
    ― Je veux descendre. 
 
    ― Tu es sérieux ? Nous sommes en pleine cambrousse. Avec ce soleil, tu vas sécher sur place. 
 
    Andy observa le paysage et dut l’admettre. À perte de vue, s’étalait une simple ligne droite de bitume sans aucune habitation aux alentours. 
 
    ― Reste tranquille, mon gars et laisse ton trou se refermer. Je vais te déposer dans un coin civilisé. 
 
    Dans un silence quasi absolu, le camion-remorque roula durant une centaine de kilomètres avant de s’arrêter à nouveau sur une aire d’autoroute peu achalandée. 
 
    ― Voilà, t’es rendu. 
 
    Le camionneur lui offrit une pile de mouchoirs en papier.  
 
    ― Avec tout ce que je t’ai mis dans le cul, si tu veux éviter un écoulement, je te suggère de placer ces mouchoirs dans le fond de ta culotte. 
 
    ― Et qu’est-ce qui vous dit que je ne vais pas vous dénoncer à la police ? 
 
    L’homme aux tatouages se mit à se frotter le menton du revers de la main. 
 
    ― C’est bien vrai, ça. Y’a pas un chat, ici. Je devrais peut-être t’égorger et te laisser baigner dans ton sang sur le bord d’un fossé. 
 
    Andy regretta amèrement son insolence imprudente. Devant son air affolé, le camionneur se mit à rire.  
 
    ― T’as rien à craindre. Tu ne t’es pas regardé ? Avec tes fringues de lopette, ils vont se foutre de toi. Qui va croire les histoires d’un mec habillé comme une pute en chaleur qui prétend s’être fait sauter sur la route ? 
 
    Mortifié, Andy ne dit mot, ouvrit la portière et prit son sac de fille. Tout en descendant du poids lourd, son regard fut attiré vers l’image réfléchie par un des miroirs du camion. Il fut horrifié de voir ses lèvres outrageusement maculées de rouge. Une fois sur le bitume, il s’empressa de s’essuyer la bouche à l’aide d’un des mouchoirs en papier offerts en se regardant dans le reflet du marchepied chromé. Le rouge à lèvres disparut en partie, mais il n’eut pas le temps de vérifier l’efficacité de son nettoyage. Déjà, le camion reprenait la route.  
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 2 
 
      
 
      
 
    Andy se retrouva seul sur l’aire de repos, totalement démuni. Enfin presque seul. À une cinquantaine de mètres, un couple accompagné de deux jeunes enfants terminait leur repas à une table de pique-nique. Plus loin, une fourgonnette marron semblait attendre son conducteur qui apparut derrière un bosquet en remontant sa fermeture éclair. De toute évidence, l’homme au crâne dégarni venait de se soulager près d’un arbre. À son tour, Andy se chercha un buisson. Discrètement, il fourra le reste des mouchoirs dans sa culotte comme on le lui avait suggéré. 
 
    Appuyé sur l’aile avant de sa voiture, le conducteur avait fini sa cigarette tout en observant l’étrange créature arborant un chemisier jaune serein qui visiblement ne possédait aucun moyen de transport. L’homme démarra et s’arrêta à sa hauteur.  
 
    ― Vous paraissez complètement perdu, mon jeune ami. Je peux vous déposer quelque part ? 
 
    ― Empruntez-vous l’ancienne route 66 ? 
 
    ― Sur quelques kilomètres. Je dois me rendre dans une agglomération du comté. 
 
    Andy accepta l’invitation avec reconnaissance. Tout était bon pour quitter ce trou perdu. Une fois monté à bord, il lui tendit la main. 
 
    ― Merci de me prendre avec vous. Mon nom est Andy. 
 
    ― Et le mien est Maximus. 
 
    L’examinant de la tête aux pieds, il ajouta : 
 
    ― Votre tenue est pour le moins peu conventionnelle. Ne trouvez-vous pas ? 
 
    ― Ne croyez surtout pas que c’est par choix, répondit le garçon d’un air piteux. 
 
    ― Que vous est-il donc arrivé ? 
 
    Andy était de nature sociable, mais de se confier à un pur étranger ne lui ressemblait guère. Par contre, les mésaventures vécues durant les dernières heures avaient créé un trop plein d’émotion qu’il ne put s’empêcher d’exprimer. Encouragé par des questions intimes de son chauffeur, il devint intarissable et déballa son histoire dans les moindres détails. 
 
    Bien qu’il fût un mâle, son récit d’une sodomie répétée, sa tenue androgyne, ses cheveux longs et ses lèvres partiellement colorées excitèrent le conducteur et lui procurèrent un début d’érection.  
 
    ― Et la deuxième fois, quand il t’a pénétré, tu as aimé ça ? 
 
    À sa dernière question devenue foncièrement lubrique, Andy devina son excitation concupiscente. Désireux de changer de sujet, il jeta un coup d’œil à l’arrière de la fourgonnette. 
 
    ― À quoi servent ces caisses entassées derrière nous ? Ce sont des échantillons ? Vous êtes représentant de commerce ? 
 
    ― Tu n’y es pas, mon ami. Ce sont les décors et les accessoires de scène que j’utilise durant mon spectacle. 
 
    ― Vous êtes chanteur ? 
 
    ― Non, fascinateur et mon nom de scène est Maximus le magnifique. Je suis connu dans tous les états du centre du pays, précisa-t-il avec fierté. 
 
    Un détail qui, visiblement n’impressionna pas le garçon. 
 
    ― C’est quoi au juste comme métier ? Qu’est-ce qui vous rend si fascinant ? S’informa-t-il sur un ton taquin. 
 
    ― Tu ne peux pas t’imaginer à quel point. 
 
    ― Sans blague ! 
 
    ― Tu sais tout de même ce qu’est l’hypnose ? 
 
    Andy fit la moue. 
 
    ― Ouais, un truc pour faire rigoler les foules. 
 
    ― Un truc ! Et c’est tout ? Répliqua Maximus, visiblement choqué par une définition aussi simpliste. 
 
    Le garçon se sentit soudain mal à l’aise. 
 
    ― Écoutez. Vous avez été très aimable de me prendre en stop et je ne voudrais pas vous manquer de respect, mais j’ai un peu de difficulté à croire à ce genre d’illusion. 
 
    ― Et si je te faisais une démonstration de mes talents ? 
 
    Andy haussa les épaules. 
 
    ― Pourquoi pas… Mais je vous préviens, je ne suis pas facile à convaincre. 
 
    L’homme au crâne dégarni ralentit et immobilisa son véhicule sur le bas côté de la route. 
 
    ― Regarde-moi dans les yeux. 
 
    Andy le fixa avec curiosité et attendit la suite. Une main passa rapidement devant son visage et son regard devint livide. 
 
    ― Je vais t’en faire : un truc pour faire rigoler les foules. Tu vas apprendre, jeune freluquet, ce qu’il en coûte de me considérer comme un simple amuseur public. 
 
    D’une voix douce, mais ferme, il lui dit : 
 
    ― Tes paupières deviennent lourdes. Ferme les yeux et écoute ma voix. Retiens bien ce mot : « amour ». Lorsqu’il sera prononcé en ta présence, tu te sentiras femme à part entière. Tu te feras aguichante et avide de sexe. Tu deviendras une véritable femelle nymphomane prête à tout pour combler tes désirs sexuels ainsi que ceux de ton partenaire. Plus tu résisteras à cette pulsion et plus ton corps réclamera ce besoin d’être féminine et séduisante… et surtout de te donner sans retenue. Durant cet état de transe, ta queue restera inerte et molle, elle deviendra à tes yeux un clitoris sensible aux attouchements, par contre, il pourra éjaculer si ton excitation devient trop grande. Un claquement de doigt te sortira de cette condition, sinon tu te réveilleras au bout de quatre heures. Tu ne sauras pas comment tu en es venu à cet état, mais tu conserveras un souvenir agréable de ce que tu as fait comme s’il ne s’agissait que d’un rêve provenant de ton subconscient. Chaque nouvelle expérience ancrera dans ton esprit les plaisirs que tu auras ressentis.  
 
    L’homme saisit un mouchoir en papier, en fit une boulette et le lui offrit. 
 
    ― Prends ce bonbon au caramel et mâche-le avec délice. 
 
    Andy le porta à sa bouche sans aucune hésitation. 
 
    ― Écoute toujours ma voix. Au compte de trois, tu auras oublié cette conversation et tu ouvriras les yeux. Un…, deux… trois. 
 
    Le garçon sortit de son état léthargique et eut un haut-le-cœur. 
 
    ― Qu’est-ce que c’est ? C’est dégueulasse ! s’écria-t-il en tentant de cracher par la fenêtre de la voiture une boule de pate blanche imbibée de salive. 
 
    ― Je t’ai convaincu que ce bout de papier était un caramel. Tu semblais l’apprécier plus tôt, précisa-t-il en ricanant. 
 
    ― Vous êtes vraiment fort ! Admit Andy en finissant de se nettoyer la bouche. 
 
    ― Avec un peu de liquide, tu devrais réussir à avaler le reste. 
 
    ― Vous avez de l’eau ? 
 
    ― J’ai mieux que ça. 
 
    L’homme se contenta de prononcer le mot « amour ». 
 
    À nouveau, le regard d’Andy devint fixe, mais rapidement il se transforma en des yeux enjôleurs. Le garçon se mit à battre des paupières, sa respiration se fit haletante et son corps commença à se déhancher de façon provocante. Malgré des seins inexistants, il se caressa la poitrine en excitant ses mamelons au travers du fin chemisier. 
 
    Le sentant prêt, l’homme lui dit : 
 
    ― Comment te sens-tu ? 
 
    Tout en continuant à se contorsionner comme une chatte en chaleur, Andy répondit sur un ton langoureux : 
 
    ― Je me sens femme en manque de sexe. C’est ma plus grande passion et ma raison de vivre. Je n’ai qu’une seule envie : être belle et la plus désirable possible. 
 
    Sur ce, Andy abaissa le pare-soleil et se regarda dans le miroir incorporé. Il se trouva moche. Mu par son conditionnement, il explora son sac et en sortit un tube de mascara et un bâton de rouge à lèvres. 
 
    Maximus l’observa avec amusement tandis qu’il terminait d’appliquer son mascara. Puis, il colora consciencieusement ses lèvres. L’homme perdit son sourire lorsqu’il le vit sortir son poudrier. 
 
    ― Bon, ça suffit ! On ne va pas y passer la journée. 
 
    Andy arrêta son geste et remit le tout dans son sac et lui lança un regard ensorcelant en battant des cils. 
 
    ― Jette plutôt un coup d’œil à mon entrejambe. 
 
    Andy obéit et ouvrit de grands yeux. Sa bouche s’entrouvrit et sa langue lécha sensuellement sa lèvre supérieure. 
 
    ― Cette jolie bosse dans mon pantalon est à toi, si tu la désires. 
 
    Sans plus attendre, Andy détacha la boucle de sa ceinture de sécurité. Le conducteur eut à peine le temps de reculer son siège que déjà Andy s’attaqua à sa fermeture éclair. Fouillant avec frénésie dans son slip, il découvrit un membre vigoureux qu’il se mit à cajoler et à sucer avec gourmandise. 
 
    ― Attends, je vais t’en offrir plus. 
 
    Dans le temps de le dire, pantalon et slip lui descendirent aux genoux. 
 
    ― Voilà, gâte-toi, mon chou. 
 
    Andy plongea vers son bas-ventre, la bouche grande ouverte. Sa main droite se glissa entre ses cuisses, fouilla son entrejambe et se mit à lui triturer les testicules. 
 
    ― Holà, vas-y doucement, poupée. Je tiens à conserver mes bijoux de famille intacts. 
 
    Ce qui n’empêcha pas Andy de lui lécher les couilles et de les engloutir dans sa bouche tout en continuant à le masturber dans une suite de va-et-vient du poignet de plus en plus rapide. 
 
    Andy délaissa ses testicules. Il les lécha une dernière fois en faisant remonter sa langue le long du membre excité puis, se mit à le sucer à pleine bouche.  
 
    L’homme laissa échapper un soupir de satisfaction. 
 
    ― Ho ! Que c’est bon ! On croirait que tu as fait ça toute ta vie, dit-il avec ironie. 
 
    Le compliment ne sembla pas émouvoir Andy, trop absorbé à le déguster avec avidité. 
 
    ― Habituellement, je préfère une bonne pipe faite par une femme, mais toi, tu surpasses toutes les putes que j’ai rencontrées. 
 
    Ses va-et-vient sur la queue l'excitaient de plus en plus! 
 
    ― Il faudra que je me souvienne de cette passe par une nympho. 
 
    L’homme était sur le point de venir. Andy le sentit et augmenta la cadence. La giclée vint subitement et il avala le tout d’un seul trait. 
 
    ― Dis donc, tu étais vraiment affamée, ma cochonne. 
 
    Pour toute réponse, la bouche gourmande le suça avec force afin de ne pas perdre une seule goutte du précieux nectar. 
 
    ― Bon, c’est assez. Tu peux te retirer. 
 
    Contre toute attente, Andy continua à le sucer. De toute évidence, il en voulait toujours plus. 
 
    ― Je te dis que je suis vidé. Y’a plus rien à faire sortir. 
 
    N’obtenant pas de réponse, l’homme lui saisit le front et tenta de lui relever la tête. En réaction, Andy se coinça la nuque sous le volant et lui prit fermement les testicules de la main droite tout en continuant de le sucer avec frénésie. 
 
    Maximus prit le temps de respirer et de réfléchir à la situation. Bien sûr, il avait l’opportunité de le réveiller et tout arrêter d’un claquement de doigt, mais il ne put se résoudre à le faire. En vingt-cinq ans de carrière, il n’avait jamais dévoilé un de ses secrets et ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait commencer. Décidément, la passe de la nymphomane serait à revoir. Lors d’une nouvelle expérience du genre, il devrait penser à inclure une instruction d’arrêt sans réveiller le sujet. Ses réflexions terminées, il dut accepter l’idée d’utiliser la manière forte. 
 
    Lui prenant la crinière à pleine main, il tira ses cheveux violemment en arrière. Andy poussa un cri de douleur. Ce qui l’obligea à se retirer, mais son désir resta toujours aussi intense, prêt à bondir à nouveau. L’homme reprit son souffle, profita de ce moment de répit, remonta son pantalon et ferma par prudence sa braguette. 
 
    Le fixant droit dans les yeux, il lui ordonna sur un ton ferme : 
 
    ― Assieds-toi sur ton siège et attache ta ceinture.  
 
    Ceci fait, il ajouta : 
 
    ― Regarde les beaux nuages dans le ciel. 
 
    Andy s’exécuta docilement. Un claquement de doigt se fit entendre. Andy cligna des yeux. 
 
    ― Qu’est-ce qui s’est passé ? 
 
    ― Tu rêvassais, je présume. Tu devais être dans la lune à penser à ton voyage. 
 
    Le garçon ne parut pas convaincu. 
 
    ― Ça ressemblait plus à un fantasme, répondit-il sans donner de précisions. 
 
    La voiture redémarra. Après une demi-heure de route, le conducteur annonça : 
 
    ― C’est à ce croisement que nous devons nous quitter. Ton chemin sur la vieille route 66 continue tout droit. Moi, je bifurque à gauche. J’ai un décor à installer dans une petite municipalité de la région pour ma prestation de demain soir. J’y serai toute la semaine. Ensuite, je ferai le tour de l’état durant les deux prochains mois. Peut-être que tu auras l’occasion de voir mon spectacle durant ma tournée. 
 
    Andy fit la moue. 
 
    ― Il y a peu de chance. Par la 66, je vais bientôt quitter l’état, précisa-t-il. 
 
    ― Alors, bon voyage… et passe du bon temps lors de tes prochaines rencontres. 
 
    D’un geste rapide, sa main voila le visage du jeune homme qui cligna des yeux.  
 
    ― Quand tu refermeras la portière de cette voiture, tu oublieras tout de notre discussion comme si nous nous n’étions jamais rencontrés. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Andy contourna une crevasse dans le bitume et s’arrêta un court instant afin de reprendre son souffle. Du regard, il en profita pour faire un tour d’horizon. D’ici peu, les derniers rayons du soleil disparaîtraient derrière les collines et il n’avait toujours pas croisé le moindre véhicule sur cette portion de la 66. 
 
    La fatigue s’installa lentement. Bien qu’il fût relativement léger, son sac à dos de fille lui semblait à présent peser une tonne. C’était sans compter ses souliers trop petits qui lui irritaient sérieusement les orteils et les pénibles gargouillis lui rappelant dramatiquement  qu’il n’avait rien mangé de la journée. 
 
    Au fait, depuis quand progressait-il sur cette route mal entretenue ? Son dernier souvenir provenait de sa sortie du buisson sur l’aire de repos. Se pouvait-il qu’il ait marché autant sans s’en rendre compte ? Ne possédant plus son téléphone, il lui était impossible de se situer géographiquement, faute de son application GPS.  
 
    De guerre lasse, Andy reprit sa marche. Il se devait de repérer un abri au plus tôt. La plus misérable étable ferait son affaire, mais pour y parvenir, il n’avait plus une minute à perdre. Dans moins d’une heure peut-être, il ferait nuit noire sur ce tronçon de route et le moindre obstacle pourrait s’avérer un piège funeste.  
 
    De nouveaux kilomètres s’accumulèrent sans aucun signe de vie à l’horizon jusqu’au moment où dans son dos, des phares créèrent une ombre le précédant. La voiture s’arrêta sur le bord de la route à quelques mètres devant lui puis, elle fit lentement marche arrière jusqu’à sa hauteur. 
 
    Le garçon reconnut le modèle du premier coup d’œil. Il s’était attendu à tout sauf à ce type de véhicule. Il s’agissait d’une grosse Cadillac blanche des années 70 visiblement entretenue par un amoureux des pièces de collection. Seul détail sortant de l’ordinaire, une paire d’énormes cornes de bœuf était vissée sur le devant du capot. 
 
    Andy se pencha à la portière et vit le conducteur âgé d’une cinquantaine d’années, légèrement bedonnant et coiffé d’un large chapeau de cow-boy en feutre. À la vue du garçon, il s’esclaffa.  
 
    ― Hé bien ! Tu parles d’une surprise que voilà !  
 
    L’homme ne sembla pas s’offusquer de sa méprise et déclara sur un ton rieur : 
 
    ― Je m’attendais à faire monter une gonzesse et je me retrouve avec un travelo. 
 
    ― Je ne suis pas un travesti ! S’insurgea Andy. 
 
    Le conducteur de la Cadillac resta sceptique. Des yeux aussi maquillés et des lèvres couvertes de rouge ne trompaient pas. Bon prince, il se contenta de demander : 
 
    ― Alors, t’es quoi avec tes cheveux longs et ton chemisier jaune sexy ? 
 
    ― C’est une longue histoire, laissa échapper le garçon dans un soupir. 
 
    ― Ça tombe bien. Nous avons encore deux heures de route avant d’arriver au ranch. 
 
    ― Au ranch ! Vous n’allez pas vers la ville ? 
 
    ― La ville est derrière nous à plus de cinquante kilomètres, mon gars. Tu préfères peut-être que je te laisse ici et dormir à la belle étoile en compagnie des coyotes ? 
 
    Du regard, Andy fit un tour d’horizon où s’étalaient des champs à perte de vue. Un frisson lui parcourut l’échine. 
 
    ― C’est bon. Je crois bien que n’ai pas le choix, je monte, monsieur… 
 
    ― Bill Thompson… 
 
    ― Et moi, Andy. 
 
    ― Tu n’as pas de nom de famille ? 
 
    ― Van des Steen, si vous y tenez. 
 
    ― C’est bon. Va pour Andy. 
 
    La voiture venait à peine de démarrer que Bill s’informa : 
 
    ― Comment t’es-tu retrouvé sur cette route ? Ce n’est pas la meilleure place pour faire du stop. Et si tu n’es pas un travelo, pourquoi tu portes des fringues de fille ? Il faut dire que dans ce pantalon serré, ça te fait un beau p’tit cul. 
 
    Andy lui expliqua le vol de ses bagages et l’échange des sacs à dos. Puis, il passa à sa mésaventure avec le camionneur. Étrangement, il racontait cette histoire pour la première fois et pourtant, il eut la curieuse impression de radoter. Pudiquement, il omit les détails les plus scabreux. 
 
    Depuis une heure, la conversation s’était tue. Afin de combler le silence, Bill avait allumé la radio où jouait un chapelet de musique country que son principal auditeur semblait visiblement affectionner. 
 
    La voiture bifurqua sur une route secondaire de terre battue. Une imposante arche de bois rustique en marquait l’entrée. À son faîte, un panneau suspendu par deux solides chaînes identifiait le nom du domaine, mais Andy n’eut pas l’occasion d’en lire l’inscription. Le garçon soupira d’aise. D’ici peu, on lui offrirait de quoi manger et un coin pour se reposer. Il dut toutefois prendre son mal en patience. Aucune habitation n’était en vue. Malgré de puissants phares, on ne pouvait distinguer que le sentier sinueux s’étirant vers l’inconnu. Bill devait être familier de cette route. Il négocia les virages à vive allure comme s’il était pressé d’atteindre sa destination. Plaines et bois se succédèrent sans interruption. Une nouvelle demi-heure s’écoula. L’arrivée au ranch se fit donc tard dans la nuit. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Un bruit de conversation réveilla Andy. Encore somnolant, il leva la tête. Par la fenêtre de sa chambre, il vit une voiture munie de gyrophares garée près de l’entrée. Il reconnut la voix de Bill parlant avec le policier. De toute évidence, ceux-ci étaient sur le perron. Le garçon aurait bien souhaité les rejoindre afin de porter plainte pour le vol de son bagage, mais il se retint par pudeur. Il était toujours vêtu des affaires de Samantha. Se présenter dans cette tenue aurait possiblement créé un embarras chez son hôte. Il se contenta donc d’écouter leurs échanges. 
 
    ― Je croyais que vous deviez me laisser une pensionnaire ce matin, shérif ? 
 
    ― C’était bien mon intention, mais elle s’est échappée du centre de désintoxication de Smallville avant-hier. Nous sommes toujours à sa recherche. 
 
    ― Donc, elle n’est pas très dangereuse. 
 
    ― Avant sa fuite, non. Un simple vol à l’étalage dans une petite boutique. Mais à présent, c’est plus grave. Quand je te la ramènerai, tu pourras même lui mettre des  menottes ou des fers, si ça te chante, dit-il d’un ton sérieux. 
 
    ― Pourquoi un tel revirement ? 
 
    ― En quittant l’endroit, elle a bousculé violemment une infirmière et saccagé la place. Je te fais confiance pour lui apprendre à vivre. 
 
    ― Rendue ici, elle ne pourra pas aller bien loin. 
 
    ― Ouais. Ton ranch est en pleine campagne à des kilomètres du plus proche voisin. C’est une des raisons pourquoi le juge du comté t’avait choisi comme lieu de transition avant de lui redonner sa liberté. Il faut dire que tu possèdes un excellent taux de réussite. Je ne sais pas comment tu t’y prends, mais elles sortent d’ici avec une attitude totalement différente. Tu dois posséder un don pour les transformer aussi radicalement. 
 
    Bill ne parut pas intéressé à développer sur ce sujet. Il se contenta de demander : 
 
    ― Mais après sa dernière escapade, ça tient toujours ? 
 
    ― Elle devra de nouveau passer en cour, mais ça ne sera pas avant deux mois. En attendant, elle restera sous ta surveillance… quand nous lui aurons remis la main au collet. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Andy attendit le départ du policier avant de sortir de la chambre. Il croisa Bill, un café à la main. 
 
    ― Bonjour, monsieur Thompson.  
 
    ― Bonjour Andy. J’espère que tu as bien dormi. Sais-tu qu’il est déjà près de 13h00 ? 
 
    ― Aussi tard ! 
 
    ― Après la journée que tu as connue hier, je n’ai pas osé te réveiller. Je me suis dit que tu avais des heures à récupérer. 
 
    ― Merci de votre compréhension, monsieur. Me permettez-vous d’utiliser votre douche ? 
 
    L’homme s’arrêta et ne put réprimer un sourire. 
 
    ― Ho là, là ! Tu en plus que besoin. Tu étais beaucoup plus joli hier soir. 
 
    ― Que voulez-vous dire ? 
 
    ― Tu auras ta réponse en te regardant dans un miroir. 
 
    Sur ce, il reprit son chemin vers la cuisine et ajouta : 
 
    ― En passant, laisse tomber le « monsieur Thompson ». Appelle-moi Bill comme tout le monde. 
 
    Rendu à la salle de bain, Andy fut horrifié en découvrant dans le miroir, de grandes taches noires informes sous ses yeux et des lèvres outrageusement colorées. C’est ainsi qu’il s’était présenté innocemment devant Bill. Il se félicita alors de ne pas être allé à la rencontre du policier. Raconter son histoire n’aurait eu aucune crédibilité en présentant une telle image. Il s’examina à nouveau. Comment en était-il venu à se retrouver ainsi maquillé ? Faute de réponses, il se mit à la tâche. 
 
    Malgré une bonne dose de savon et un frottage énergique à s’en irriter la peau, le résultat fut loin de répondre à ses attentes. Andy grimaça. 
 
    ― Si c’est pas malheureux, je ressemble à un raton laveur. 
 
    On frappa discrètement à la porte. 
 
    ― Oui… 
 
    Bill lui tendit un petit flacon de plastique. 
 
    ― Tiens. Lave-toi les yeux avec ça, suggéra-t-il. 
 
    ― C’est quoi ? 
 
    ― Un produit fait spécialement pour éliminer le mascara. 
 
    ― Vous avec ça, ici ? 
 
    ― Ça et bien d’autres choses. Je t’expliquerai plus tard. 
 
    L’homme referma la porte, mais l’ouvrit à nouveau. 
 
    ― Je vais te dénicher un rasoir jetable et de quoi t’habiller. La bombe de gel à raser est sous l’évier. Quand tu sortiras de la douche, tu trouveras un peignoir suspendu au crochet de la porte. 
 
    ― Merci, Bill. C’est bien aimable de votre part. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La douche prise, c’est d’un pas hésitant qu’Andy se mit à la recherche de son nouveau protecteur. Il se présenta au salon, pieds nus dans un peignoir en satin aux motifs floraux. Faute de trouver le propriétaire, il fit le tour de la pièce et s’arrêta devant l’imposant manteau de la cheminée. Plusieurs photographies y étaient exposées. La plupart présentait une jolie femme dans différents tenues. Quelques unes en robe de soirée en compagnie de Bill, d’autres prises à l’improviste en blouse et jupe ou en robe d’intérieur, mais aucune en pantalon ou jeans de travail. Visiblement, cette femme avait un faible pour tout ce qui était très féminin. Elle ne possédait pas une taille de mannequin, mais elle offrait tout de même une jolie silhouette. 
 
    Un bruit provenant de la cuisine attira son attention.  
 
    Assis sur un gros tabouret capitonné, Bill le regarda entrer. 
 
    ― Tu désires un café ? 
 
    ― Oui, merci, répondit-il tout en donnant l’impression de vouloir autre chose. 
 
    ― Qu’est-ce qu’il te manque ? 
 
    ― Vous n’aviez rien de plus masculin à m’offrir ? S’informa le garçon en désignant son peignoir. 
 
    ― Plus masculin ? Tu peux oublier ça. 
 
    ― Oublier quoi ? 
 
    L’homme quitta son siège, déposa sa tasse et dit : 
 
    ― Suis-moi à l’étage. Je vais te faire visiter ta chambre. 
 
    ― Mais j’en ai déjà une qui donne sur la façade. 
 
    ― Celle-là, c’est pour les cas d’exception comme ton arrivée imprévue de cette nuit. En haut, tu y logeras pour les prochaines semaines. 
 
    ― Les prochaines semaines ! Mais c’est impossible, je tiens à reprendre ma route. 
 
    Bill ralentit le pas sur la troisième marche de l’escalier, se retourna et souligna d’un air moqueur : 
 
    ― Dans ton pantalon fluo et sans papier ? 
 
    Andy dût admettre que sa situation n’avait rien d’enviable. Sans aucun document légal et loin des centres administratifs, il était un peu comme un clandestin dans ce pays. Docilement, il suivit le maître des lieux. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    ― Voici ta nouvelle chambre. L’avantage est qu’elle possède une salle de bain commune avec la pièce voisine. Tu auras donc une plus grande intimité. 
 
    ― Pourquoi faites-vous tout ça pour moi ? 
 
    ― Parce que la nuit dernière, tu m’as rappelé une personne qui m’était chère. 
 
    ― Votre fils, suggéra Andy ? 
 
    ― Non, ma femme. 
 
    ― Votre femme ! 
 
    L’homme prit le temps de s’asseoir sur un coin du lit. 
 
    ― Elle possédait des cheveux de la couleur des tiens et aussi longs lui tombant sur les épaules. 
 
    ― Elle vous a quitté ? 
 
    Bill afficha un air nostalgique. 
 
    ― Elle s’est noyée au début du printemps dernier en traversant une rivière en crue à cheval. L’animal a survécu, mais pas ma tendre Maya. 
 
    ― Je vous présente mes condoléances, monsieur. 
 
    ― Merci 
 
    L’homme laissa échapper un soupir. 
 
    ― Je n’ai pas pu me résigner à me séparer de ses affaires. Je leur ai donc réservé un espace dans une chambre d’ami aménagée à sa mémoire. Elle est contiguë à la tienne et elles sont communicantes. Tu pourras choisir ce que tu veux dans sa garde-robe pour t’habiller de façon convenable. 
 
    ― Mais je suis un mec ! 
 
    ― À toi de voir. Sinon, tu remettras ton pantalon fluo, tu quitteras le ranch et nous resterons bons amis. 
 
    Andy se donna un temps de réflexion. 
 
    ― Et si je décide de rester et de jouer le jeu ? 
 
    ― Tu porteras ses vêtements en permanence et tu t’occuperas de garder la maison propre.  
 
    ― Je vais donc devenir votre esclave en d’autres termes. 
 
    ― Tu y vas un peu fort, mon garçon. Je t’offre un toit et trois repas par jour. Qu’as-tu à me proposer pour me dédommager ? Il me faut bien une compensation. 
 
    Andy ne put le contredire. 
 
    ― Il y a un autre avantage important à vivre ici, souligna l’homme. 
 
    ― Lequel ? 
 
    ― Si tu refuses ces accommodements, où vas-tu te rendre dans ta tenue de gonzesse pour atteindre un consulat de Belgique et récupérer de nouveaux papiers de l’immigration ? Et tout ça sans un sou. Je te précise que la capitale de l’état est à plus de huit cents kilomètres et tu en auras pour des mois de procédure. 
 
    ― Vous avez mentionné un avantage à ne pas quitter le ranch… 
 
    L’homme hocha la tête. 
 
    ― J’ai de nombreuses entrées dans la magistrature locale. Si tu acceptes ma proposition, je peux faire jouer mes relations et en quelques semaines tu seras en règle. 
 
    Andy pesa le pour et le contre. Les arguments de Bill étaient indiscutables. Aussi, ne voulait-il pas vivre une aventure dans le vrai monde du pays ? Puisqu’il se cherchait une idée originale pour son projet d’écriture, que pouvait-il demander de plus ? Et ça ne durerait que quelques semaines. 
 
    Prenant un air résigné, il répondit sans enthousiasme : 
 
    ― C’est bon. Passons dans l’autre chambre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Dès son entrée dans la pièce, une décoration explicite suscita son intérêt. 
 
    Quatre photos encadrées de plain-pied et quasi de grandeur nature tapissaient trois murs de la chambre. La première présentait la dame portant une robe de soirée au décolleté très échancré et mettait en valeur une poitrine généreuse. Les suivantes s’annoncèrent plus osées. L’une d’elle montrait Maya dans un catsuit orangé très seyant qui suivait scrupuleusement chacune de ses formes. Sur une autre à l’horizontal, elle était nue. La position de ses jambes cachait son sexe, mais ses seins étaient manifestement mis en évidence. La dernière, mais non la moindre offrait une femme en dessous affriolants avec porte-jarretelles, bas en résille et talons-hauts dans une pose terriblement suggestive. 
 
    Avec émotion, l’homme ouvrit les deux portes en miroir de l’immense dressing où s’étalaient à profusion des tenues pour toutes les occasions. 
 
    ― Allez, entre et fais ton choix. 
 
    Andy fut impressionné. Il n’avait jamais vu autant de vêtements destinés à une seule personne. Au premier coup d’œil, tout comme sur les photos du salon, il ne découvrit que des blouses, jupes et des robes de toutes sortes. 
 
    ― Je ne vois aucun pantalon dans ce garde-robe. 
 
    ― Et tu n’en trouveras pas. Maya détestait tout ce qui s’approchait des vêtements de travailleur. Par contre, en ce qui concerne les dessous « sexy », elle en avait une tonne et je compte bien que tu en essaies quelques-uns. Ça me rappellera de bons souvenirs.  
 
    Andy ne partagea pas son avis, mais ne fit aucun commentaire par délicatesse pour son hôte. Après tout, il n’était hébergé que quelques semaines. D’ici la fin de son séjour, les lubies de Bill se seraient sûrement estompées. 
 
    Désireux de changer de sujet, il demanda : 
 
    ― Vous vivez seul dans cette grande maison ? 
 
    Bill dodelina de la tête. 
 
    ― Plus ou moins. J’ai deux employés permanents qui sont aussi mes chefs d’équipe sur les chantiers. Ils logent dans des camping-cars près des ateliers. Ils sont déjà partis rejoindre les contractuels qui besognent sur mes terres. Ils reviendront seulement pour le repas du soir. C’est un petit extra que je leur offre et ça brise ma monotonie quotidienne. 
 
    ― Vos employés, que vont-il penser en me voyant dans une de ces tenues ? Ce n’est pas banal de voir un homme porter une robe. 
 
    L’homme balaya la remarque du revers de la main. 
 
    ― Ma femme et moi, nous étions à l’occasion très coquins dans notre relation de couple. Rien ne peut plus les surprendre dans cette maison. 
 
    Andy hocha la tête sans vraiment y croire.  
 
    ― Je vais repasser te voir dans une heure. Je te rappelle que tout est à ta disposition. Fais-moi une belle surprise. 
 
    Une fois seul, Andy resta perplexe. Déjà que dans les maigres affaires de Samantha, il se sentait ridicule. Qu’aurait-il l’air dans une robe ? L’idée était loin de lui plaire, mais puisqu’il avait accepté l’offre de Bill, il ne pouvait plus faire machine arrière. C’est donc nonchalamment qu’il examina l’ensemble de la garde-robe jusqu’au moment où il reconnut une robe d’intérieur identique à celle qu’il avait vu sur une des photos posées sur le manteau de la cheminée. Il décrocha le cintre soutenant le vêtement, se rendit devant un miroir sur pied et le plaça devant lui. 
 
    Le garçon dut en convenir. Bill ne lésinait pas sur la qualité. On devinait au toucher et à la coupe que rien n’était laissé au hasard. Pour une robe d’intérieur, elle était absolument magnifique. Par contre, ses jambes poilues détonnaient dans le décor. Bien que peu emballé de porter cette tenue, il avait tout de même son amour propre. Impossible de se présenter en public sans se raser les jambes. 
 
    Dans la salle de bain, il trouva tout ce qui avait appartenu à la défunte et s’en servit allègrement. Sa peau était maintenant douce et lisse. Il se surprit même à apprécier la sensation que ça lui procurait quand il y passa la main. 
 
    Il avait la robe. Que lui manquait-il ? À nouveau, il se rendit dans la chambre musée et se mit à faire l’inventaire des tiroirs. Il dénicha rapidement le coin des petites culottes. 
 
    La gamme s’étirait de la petite culotte de coton à celle en satin. Un seul point en commun les réunissait. Elles possédaient toutes une bordure de dentelle. Les plus sexys offraient même cette particularité dans l’entrejambe, mettant ainsi en évidence un sexe partiellement dénudé. Andy les mit de côté et s’appropria une simple culotte de coton.  
 
    Que lui fallait-il de plus ? Des bas de nylon ! 
 
    Encore une fois, il n’eut que l’embarras du choix. Peu enclin à vouloir émoustiller Bill, il en choisit donc une paire couleur chair sans aucune fioriture. 
 
    En les enfilant, il apprécia notamment le galbe de ses mollets devenus attirants. Il ne put s’empêcher de se caresser les jambes à plusieurs reprises. L’aspect soyeux l’excita. Comment un article à première vue si banal parvenait-il à faire ressentir un tel contentement ? 
 
    Il ne lui restait plus qu’à se trouver des chaussures appropriées. Il n’était surtout pas question de remettre les souliers roses qui lui serraient les orteils. Il y avait bien des paires de basket de bonne marque rangées sur une tablette dans le bas du dressing, mais Andy jugea que ça détonnait trop avec la robe. Malgré ses réticences, il se choisit une paire d’escarpin noir au fini lustré possédant un talon de deux centimètres et relativement large. Il alla s’asseoir sur le coin de son lit et les essaya. Ils étaient à sa pointure, mais quelque peu étroits. Ils restaient toutefois encore très confortables. 
 
    Ce n’est qu’au moment où il se leva qu’il réalisa les difficultés qui l’attendaient. Il fit à peine quelques petits pas et en perdit presque l’équilibre en basculant vers l’avant. Il prit trois grandes inspirations et se donna comme cible la fenêtre de sa chambre. Sa démarche malhabile mit à dure épreuve ses chevilles qui eurent tendance à valser de gauche à droite à chacun de ses pas. Il repensa alors aux baskets toujours disponibles dans le dressing. Il délaissa toutefois rapidement cette idée. Malgré les obstacles déjà identifiés, son objectif était de traverser les États-Unis via la route 66. Ce n’était donc pas une simple paire de talons-hauts qui allaient l’arrêter. À lui de s’habituer à ses nouveaux souliers. 
 
    En attendant le retour de Bill, Andy profita de son absence pour pratiquer sa démarche et former les chaussures à ses pieds. Toutes les excuses furent bonnes pour les porter. Debout à explorer l’ensemble des robes, accroupi afin de découvrir le contenu des multiples tiroirs où il fit d’étranges découvertes. Le couple Bill/Maya s’adonnait à des jeux pour le moins érotiques sinon totalement pervers allant jusqu’au sadomasochiste. Certains contenaient des godes et vibrateurs de tous les modèles. D’autres étaient réservés aux menottes avec ou sans fourrure, à des bracelets de cuir jumelés à des cadenas, en plus d’un assortiment complet d’entrave de bouche sans compter des accessoires de contention dont la fonction lui était totalement inconnue. 
 
    Il était sur le point de quitter cet antre destiné à jouir de tous les plaisirs sexuels imaginables lorsqu’il remarqua sur le sol le coin d’un coffret de bois partiellement masqué par une collection de robes retenue sur leur cintre. Ayant l’autorisation de tout explorer, il ne manqua pas l’occasion de l’ouvrir. C’est alors qu’il découvrit les accessoires utilisés sur la dernière photo exposée dans la chambre. C’était un véritable trésor de lingerie fine comprenant plusieurs corsets décorés de dentelles et de porte-jarretelles de différentes couleurs tout aussi sexy les uns que les autres. 
 
    Ayant fait le tour du propriétaire, Andy retourna dans sa chambre en espérant qu’on ne l’obligerait pas à expérimenter ou à porter tout ce qu’il venait de découvrir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Andy en était à son dixième aller-retour dans la chambre sur ses courtes échasses  quand on frappa à la porte. 
 
    ― Entrez, dit-il simplement. 
 
    Bill apparut un sac de papier à la main. L’homme fronça les sourcils. Son air rembruni inquiéta Andy. 
 
    ― Retire cette robe. 
 
    ― Je croyais que vous vouliez que je vous rappelle de bons souvenirs, se défendit Andy en bafouillant. Je suis désolé si je vous ai choqué par ma tenue. Il n’était pas dans mes intentions… 
 
    ― Là n’est pas la question. Tu as oublié de mettre un soutien-gorge.  
 
    ― Un soutif, pourquoi faire ? Je n’ai rien à y mettre. 
 
    L’homme ouvrit son sac. 
 
    ― Maintenant, si 
 
    Il en sortit deux grosses oranges. 
 
    ― Êtes-vous sérieux ? 
 
    ― Une femme sans boule, ce n’est pas normal. Je dirais même que c’est contre nature. Je déteste les poitrines plates. 
 
    Sur ces bonnes paroles, Bill ouvrit un tiroir et sortit un soutien-gorge muni de bonnets « D » 
 
    ― Tiens, mets ça. 
 
    Andy ne s’était jamais douté que tout irait si loin dans sa transformation. Devant les yeux scrutateurs du maître des lieux, il attacha les trois agrafes. Les bonnets étaient entiers et retenaient tout. Bill se fit un malin plaisir de les remplir. 
 
    ― Enfile ta robe à nouveau. 
 
    Andy s’exécuta en silence. Bill recula de trois pas et sourit. 
 
    ― Dans cette tenue et avec ces rondeurs aux bons endroits, tu vas en mettre plein la vue et offrir une belle présence féminine dans la place. 
 
    Il s’avança et l’examina de côté. Sans aucune gêne, il lui tata la poitrine. 
 
    ― Ça n’a pas la souplesse de vrais seins, mais l’illusion est satisfaisante. 
 
    Puis du revers de la main il lui souleva une mèche de ses longs cheveux et fit la moue. 
 
    ― Tes oreilles ne sont pas percées, constata-t-il. 
 
    Sur ce, il fouilla dans un des multiples coffrets à bijoux trônant sur une commode et en retira une paire de boucle d’oreilles à clip. 
 
    Une fois installées, il dit simplement : 
 
    ― Tourne la tête de gauche à droite. 
 
    Encore une fois, Andy s’exécuta sans dire un mot. Bill parut satisfait. À chaque mouvement de ses cheveux, les deux médaillons nacrés étaient bien visibles pincés à ses oreilles. 
 
    ― Ces clips feront l’affaire pour ce soir. Après le repas, je demanderai à Garry de te percer le lobe des oreilles. 
 
    ― Me percer les oreilles ! clama Andy affolé. 
 
    ― Tu n’as rien à craindre. Garry est un tatoueur professionnel. Tu ne sentiras rien. Il possède toujours les outils de son ancienne profession. 
 
    Bill venait d’atteindre le seuil de la porte quand il se retourna brusquement. 
 
    ― Ho ! J’y pense. À compter d’aujourd’hui, je vais te présenter à mes proches sous le prénom de Brenda. Aussi… Remets du mascara et du rouge à lèvres. Hier soir, ça t’allait à la perfection. 
 
    Hier soir… Andy aurait bien voulu savoir ce qui s’était passé la veille pour se retrouver ainsi outrageusement maquillé. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 3 
 
      
 
      
 
    Les heures s’écoulèrent et Andy ne vit pas le temps passer. Il ne le perdit toutefois pas pour autant. En un peu plus de deux heures de pratique intensive, il avait acquis de  l’assurance et s’était même permis avec une certaine grâce quelques pivotements sur lui-même sur ses talons-hauts. Ce qui lui occasionna de courts moments de plaisir et de satisfaction. De plus, afin de faire bonne mesure, il étudia sa gestuelle devant la glace et la rendit féminine à souhait. 
 
    De sa fenêtre, il observa les montagnes au loin. Il jugea que d’ici une heure, le soleil friserait l’horizon et que le personnel serait de retour au ranch. Par soucis de bien paraître et de ne pas faire honte à son hôte, Andy prit le temps à nouveau de se raser de près et appliqua par la suite une épaisse couche de fond de teint afin de couvrir tous poils naissants. 
 
    Il se regarda de nouveau dans les miroirs des portes de la chambre avoisinante, se déhancha de façon ingénue et fit un tour sur lui-même. Ses cheveux se soulevèrent, dévoilant du même coup ses jolies boucles d’oreille. Il se jugea relativement beau… ou plutôt belle corrigea-t-il mentalement. Une pensée amusante lui vint en tête. Puisque Bill allait le présenter sous le prénom de Brenda dans des tenues de femme, il était tout aussi pertinent de féminiser son langage et les expressions de son corps, le temps de son séjour au ranch. Pour le plaisir de la chose, il inclina légèrement la tête vers son épaule droite, offrit un charmant sourire et dit posément à haute-voix : 
 
    ― Je suis très heureuse de vous rencontrer.  
 
    Puis, ajouta en tendant lentement sa main : 
 
    ― Je suis contente de vous connaître. 
 
    Le sort en était jeté. Andy n’existerait plus pour les prochaines semaines. Place à Brenda, la nouvelle femme de la maison.  
 
    Son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’il entendit le bruit d’un moteur approchant rapidement. Les employés de Bill étaient de retour. Comment allait-on l’accueillir ? Malgré les propos rassurants de Bill, Andy ou plutôt Brenda à présent, appréhendait ce moment avec angoisse. 
 
    Déjà des discussions animées et des éclats de voix résonnaient dans la maison. Il était temps de se présenter à tous. Un léger geste féminin de la main afin de replacer une mèche de cheveux et un dernier coup d’œil vers les miroirs du dressing le conforta. Andy n’existait, place à Brenda. Sous sa nouvelle apparence féminine, elle prit une grande inspiration et sortit de la chambre. D’un pas assuré, elle longea le couloir, mais s’arrêta brusquement devant la première marche menant au rez-de-chaussée. 
 
    Un escalier ! Comment avait-elle pu oublier ce détail ? Elle n’avait jamais pensé à pratiquer ce genre d’exercice. Brenda vécut alors un dilemme. Pouvait-elle se permettre d’enlever ses souliers et de descendre nus bas ? Et si quelqu’un la surprenait tenant ses escarpins à la main, de quoi aurait-elle l’air ? Brenda se pinça les lèvres. Elle avait mis trop d’effort durant tout un après-midi pour risquer de paraître ridicule dès une première rencontre. 
 
    S’étirant le cou au-dessus de la rambarde, elle vérifia discrètement que personne n’était présent dans le hall d’entrée. Prudemment, se tenant fermement à la rampe, elle descendit les marches une à une dans la plus grande discrétion. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Jim, devant la cuisinière, préparait le repas du soir tandis que Bill et Garry partageaient deux chaises à la table de la salle à manger. De sa position, Bill fut le premier à la voir apparaître dans le chambranle de la porte. Pour l’occasion, Brenda portait un délicat collier de perles assorti à ses boucles d’oreilles et avait pris soin de vernir ses ongles d’un rouge écarlate qui chatoyaient sous la lumière. 
 
    L’homme se leva précipitamment, ouvrit la bouche, mais resta sans voix. À la réaction de son patron, Garry tourna la tête et se mit à glouglouter comme un dindon en rut. Un chant d’amour animal qui intrigua Jim. Quand il pivota sur ses talons, il faillit en échapper sa longue fourchette à steak. 
 
    Remis de ses émotions, Bill prit la parole. 
 
    ― Messieurs, j’ai le plaisir de vous présenter Brenda. 
 
    ― Bonsoir, dit l’interpellée de sa voix la plus douce. 
 
    Jim déposa son ustensile de cuisine et demanda poliment : 
 
    ― Patron, on doit lui répondre bonsoir monsieur ou madame ? 
 
    L’homme sourcilla comme si on venait de lui énoncer une énormité. 
 
    ― Je t’ai bien mentionné qu’elle s’appelait Brenda. Ce n’est pas si difficile à comprendre. 
 
    Jim s’inclina légèrement. 
 
    ― Alors, bonsoir mademoiselle. Le patron nous avait prévenus de l’arrivée d’un invité surprise très particulier, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il soit… ou plutôt qu’elle soit aussi jolie à regarder, corrigea-t-il rapidement. 
 
    Pour sa part, son collègue fut plus direct. 
 
    ― Moi, je dirais une invitée très particulière. Elle a tout ce qu’il faut pour exciter un mâle, renchérit Garry.  
 
    Brenda leur sourit gentiment. 
 
    ― Je présume que je dois prendre ces commentaires comme des compliments. 
 
    ― Bien sûr ! S’exclama Bill. Tu es parfaite en femme. Tu as dépassé de loin toutes mes espérances.  
 
    Garry remit son grain de sel. 
 
    ― Même si c’est un homme, elle est toujours plus belle que votre dernière cliente. Pas vrai, patron ? 
 
    ― Votre dernière cliente? S’enquit Brenda. 
 
    Bill sentit le besoin de s’expliquer. 
 
    ― Le ranch sert à l’occasion de lieux de transition pour de jeunes délinquants ou délinquantes avant une insertion dans la société. Nous leur donnons un coup de pouce afin de leur permettre de commencer une nouvelle vie dans la bonne direction. 
 
    ― C’était la raison de la venue du policier, aujourd’hui ? 
 
    ― En effet, mais ça n’a aucun rapport avec ta condition. Toi, tu es pour ainsi dire notre invitée. Alors, sois la bienvenue parmi nous et nous te traiterons avec toute la courtoisie que tu mérites. 
 
    Joignant le geste à la parole, l’homme lui tira une chaise avec galanterie. Brenda joua le jeu, s’assit tout en prenant soin de lisser l’arrière de sa robe avant d’y poser son postérieur. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda lorgna vers l’homme affublé d’un tablier de cuisinier. Bill s’en aperçut et répondit à son regard interrogateur. 
 
    ― Jim est notre cuistot. Il fait les meilleurs steaks au monde. 
 
    L’intéressé se permit de rire. 
 
    ― Vous exagérez, patron. Ma réputation ne dépasse pas les limites de l’état, dit-il avec humour. 
 
    ― Tu es trop modeste. Pour ma part, j’adore tout ce que tu fais. 
 
    Le repas fut enfin prêt. Tous conservèrent leur place respective. Brenda resta à la droite de Bill, tandis que Garry lui fit face. La quatrième chaise attendait Jim à sa droite. 
 
    Ayant son statut de femme accepté par tous, elle fut servie en premier suivi de Bill. Jim retourna à ses fourneaux et revint avec deux assiettes qu’il partagea avec Garry. 
 
    Brenda goûta une première bouchée de son steak. Elle dut convenir que la viande était tendre, mais elle la jugea trop saignante et sans saveur. De toute évidence, Jim ne connaissait rien à la valeur des épices et autres condiments. Brenda lui donna tout de même le bénéfice du doute. Peut-être était-ce une simple distraction occasionnée par l’arrivée d’un nouvel invité ? Pour sa part, Bill fit honneur à son assiette et parut se délecter de chaque bouchée. Une vision qui fut tout autre chez son vis-à-vis. Garry engloutissait son repas telle une hyène affamée. Brenda se permit de sourire. On lui aurait offert ses vieux souliers de course roses nappés de sauce qu’il n’aurait sûrement pas vu la différence. 
 
    Tout en mangeant, Brenda était bien consciente qu’elle restait en tout temps le centre d’attraction de tous. Chacun de ses gestes ainsi que certaines parties de son corps étaient observés avec intérêt. Visiblement, Bill étudiait sa gestuelle avec attention. Afin de ne pas le décevoir, Brenda dut se remémorer des scènes de série télé où des femmes aux lèvres pulpeuses et colorées étaient attablées pour un repas. Dans ses souvenirs, celles-ci portaient à la bouche leur fourchette sans que l’ustensile touche à leurs lèvres. Elles introduisaient la nourriture puis serraient les dents afin de la retenir. Ainsi, aucune marque de rouge à lèvres ne venait souiller la fourchette. Bill sembla apprécier cette technique toute féminine. 
 
    En face d’elle, Garry avait une approche bien différente. Il piquait sa fourchette dans un morceau de bœuf puis, fixait sa poitrine tout en mâchant sa viande. À croire qu’il lui aurait dévoré les seins à pleines dents, s’ils avaient été vrais. À sa droite, Jim mangeait en silence, mais levait les yeux de son assiette chaque fois qu’un de ses ongles vernis offrait un éclat lumineux. Brenda fut ravie de sa réaction d’autant plus qu’elle adorait admirer leur chatoiement quand elle tendait la main vers son verre de vin. 
 
    Le repas terminé, Jim entreprit de desservir la table. 
 
    ― Attendez, je vais vous aider, proposa Brenda. 
 
    L’homme loucha vers son patron. Brenda défendit son offre. 
 
    ― Je ne suis pas seulement votre invitée, mais un membre de cette maison. Et puis, il faut bien que j’apporte ma contribution pour tout ce qui m’a été généreusement prodigué, insista-t-elle en laissant glisser langoureusement ses doigts aux ongles vernis le long de ses hanches tout en bombant la poitrine. 
 
    Bill accepta l’argument et hocha la tête. 
 
    ― À la condition de ne pas y passer la soirée. J’ai encore des lobes d’oreilles à faire percer. 
 
    Brenda avait complètement oublié cette séance à venir, mais elle n’en fit pas de cas. Elle venait de vivre une journée exceptionnelle. De nouvelles boucles d’oreilles ne pouvaient que lui plaire. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    L’ensemble des plats étant rendu sur le comptoir de la cuisine, Brenda demanda candidement ? 
 
    ― Alors, nous commençons à laver quoi en premier ? 
 
    ― Nous plaçons le tout dans le lave-vaisselle d’un seul trait. Tu n’en utilises pas un chez toi ? 
 
    ― En Belgique, je logeais dans un tout petit appartement et je vivais seul. Je n’avais que quelques assiettes à laver dans un évier. 
 
    Jim lui saisit délicatement la main. 
 
    ― Placer des doigts aussi délicats dans une eau savonneuse est un véritable péché surtout avec des ongles si joliment colorés. 
 
    ― C’est la première fois que j’applique du vernis sur mes ongles. 
 
    ― Alors, laisse-moi te dire que c’est très réussi et que ça te va à ravir. 
 
    Brenda eut de la difficulté à cacher ses émotions. 
 
    ― Merci. On ne m’avait jamais fait un aussi joli compliment à propos de mes mains. 
 
    ― Je souhaite que tu les gardes ainsi tous les jours. 
 
    Brenda fit la moue. 
 
    ― Du moins pour les trois prochaines semaines. 
 
    ― Pourquoi trois semaines ? 
 
    ― C’est le temps nécessaire pour me procurer de nouveaux papiers. Ensuite, je vais reprendre la route. 
 
    ― Et s’il y a un retard ? 
 
    Brenda haussa les épaules 
 
    ―Je resterai ici plus longtemps. 
 
    Jim prit un ton taquin et fronça les sourcils. 
 
    ― Je me demande si les camions postaux ont souvent des avaries. Ça pourrait occasionner des délais supplémentaires. 
 
    Brenda ne put réprimer un sourire. Un rugissement provenant du salon les rappela à l’ordre. 
 
    ― Alors cette vaisselle, ça avance ? 
 
    ― J’ai manqué de détergent, patron, mentit Jim. Je viens d’en ouvrir une nouvelle bouteille. 
 
    Brenda pouffa de rire. 
 
    ― Sois plus discrète et crédible, s’il te plaît, souffla Jim. 
 
    Sur un ton mélodramatique, l’homme ajouta en souriant : 
 
    ― Je te souligne que si je me fais prendre, tu seras ma complice et tu subiras les foudres du patron.   
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda fit tout afin de se rendre utile. En se penchant pour insérer une planche à découper dans le lave-vaisselle, une de ses oranges valsa dans son soutien-gorge et quitta son bonnet. 
 
    Confuse, elle déclara à mi-voix : 
 
    ― Donne-moi deux minutes et je reviens. 
 
    À la forme inégale de sa poitrine, Jim comprit la raison de son malaise. 
 
    ― Attends, je vais t’aider à la remettre en place, proposa-t-il gentiment. 
 
    Brenda baissa les yeux. 
 
    ― Je trouve cette situation très embarrassante, avoua-t-elle. 
 
    ― Pourquoi ? Ce n’est qu’un fruit qui n’est pas à sa place. Si tu possédais de vrais seins, tu pourrais m’accuser d’en profiter pour te peloter, mais ce n’est manifestement pas le cas. De plus, les oranges, je les apprécie en jus et de préférence en accompagnement dans un verre de vodka. 
 
    Brenda sourit, apprécia son humour et lui donna accès à son corsage. 
 
    ― Hum… Tu sens bon. C’est quoi ton parfum ? 
 
    ― Je n’en porte pas. J’ai uniquement utilisé les restes du bâton anti sudorifique de madame Tompson. 
 
    ― Si un simple déodorant te rend si féminine, j’ose à peine imaginer l’effet que produirait un véritable parfum. 
 
    Brenda prit la balle au bond. 
 
    ― Parlant d’effet… Garry et toi n’avez pas paru étonnés par ma présence et ma tenue sortant de l’ordinaire. 
 
    L’homme haussa les épaules. 
 
    ― Depuis le temps, on a tout vu avec Bill. 
 
    Il mit le lave-vaisselle en marche. 
 
    ― Du temps de sa femme, il nous arrivait de les surprendre nus en train de courir dans le salon ou de baiser sur la table de la cuisine. 
 
    ― Il a ses excentricités. 
 
    ― Oui, mais c’est un chic type. 
 
    ― Par contre, méfie-toi de l’autre. 
 
    ― Tu parles de Garry ? 
 
    ― C’est un bon gars qui travaille fort, mais ne reste jamais seul avec lui surtout si tu ne portes qu’un string sous ta jupe. 
 
    ― Pourquoi ? 
 
    ― As-tu vu comment il te regardait pendant le repas ? 
 
    ― Et comment ! J’avais l’impression de n’être qu’un morceau de viande à ses yeux, dit Brenda en ricanant. 
 
    ― C’est un peu ça. Il plante sa queue dans tous les trous, par devant comme par derrière. 
 
    ― C’est un pervers ?  
 
    ― Disons qu’il possède une forte libido et je peux te garantir qu’il a l’instrument pour y répondre. 
 
    ― Tu fais allusion à son sexe ? 
 
    ― Ouais. C’est du gros calibre. Il en a un énorme et très long. Si tu te penches trop longtemps devant lui, tu risques de te faire enculer avant de crier « Ouf ! » 
 
    Une voix grave et bourrue se fit entendre. 
 
    ― Alors, elles viennent ces oreilles ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda se présenta seule au salon. En retrait, près du foyer, Bill observait la scène en silence. Au centre de la pièce trônaient deux tabourets dont un à roulettes. Garry invita Brenda à s’asseoir sur le banc fixe. L’homme soupira bruyamment.  
 
    ― Ce n’est pas une installation idéale pour faire ce genre d’intervention. Je serais beaucoup plus à l’aise si on procédait dans ma caravane. 
 
    Se souvenant des propos de Jim, Brenda s’objecta fermement à tout déplacement. 
 
    ― Il n’en est absolument pas question. Je ne vais sûrement pas marcher sur un chemin plein de cailloux en portant des talons-hauts. 
 
    Garry jeta un coup d’œil vers son patron. L’homme haussa les épaules et déclara sur un ton fataliste : 
 
    ― Ce que femme veut… 
 
    Le tatoueur n’insista pas et ouvrit un gros étui de cuir pendant que Brenda prenait place sur son siège tout en attachant ses cheveux en queue de cheval. 
 
    Profitant de la mobilité de son tabouret, Garry se déplaça vers sa droite et se rapprocha de Brenda. Dans un geste qui se voulait anodin, une de ses mains lui caressa les fesses tandis que l’autre lui examinait l’oreille. Brenda ne laissa rien paraître. Ce n’était pas quelques attouchements inappropriés qui allaient lui briser son plaisir de porter de véritables boucles d’oreilles.  
 
    Malgré ses allures un peu rustres, Garry ne permettait pas que le professionnalisme de sa pratique soit remis en question. Il en allait de sa réputation. Après avoir enfilé des gants stériles jetables, il désinfecta les deux côtés du lobe de l’oreille à l’aide d’une lingette alcoolisée. Puis, il laissa sécher le tout pendant trente secondes. Il prit ensuite un stylo de marquage spécifique à ce travail afin d’indiquer avec précision où percer les lobes. Après avoir vérifié la symétrie des marques sur les deux oreilles, il sortit un petit fusil et inséra une aiguille stérilisée. 
 
    Avec délicatesse, Garry appuya l’instrument sur le lobe et pressa la détente. L’oreille fut percée en douceur. Il relâcha la pression et retira l’aiguille avec un léger mouvement vers le bas. 
 
    Tandis qu’il s’occupait de sa seconde oreille, le professionnel lui enseigna quelques règles d’hygiène. 
 
    ― Pour les premiers jours, tu peux les nettoyer avec un tampon alcoolisé en faisant tourner la boucle sur elle-même. Ensuite, tu les laveras deux fois par jour matin et soir avec un savon doux, mais n’en fait pas plus. 
 
    ― Pourquoi ? 
 
    ― Ça pourrait retarder la cicatrisation qui devrait prendre environ deux semaines. 
 
    En quelques minutes, l’opération fut terminée. Garry sortit de sa poche un boîtier de plastique contenant deux minuscules pièces de métal serties d’une perle noire. 
 
    ― Elles sont très précieuses. Ces tiges en acier chirurgical proviennent de la collection privée du patron. 
 
    Brenda se tourna vers l’homme resté debout, appuyé au chambranle de la porte. Un éclat brillant apparut dans ses yeux. D’une voix rauque, Bill précisa : 
 
    ― Ma femme et moi les avions choisies ensemble dans l’éventualité où nous aurions une fille. 
 
    Émue, Brenda eut de la difficulté à avaler avant de dire : 
 
    ― C’est un cadeau inestimable. Je ne sais pas comment je pourrai te remercier. 
 
    ― Sois aussi jolie tous les jours et je serai comblé. 
 
    L’homme tourna les talons et quitta la pièce. 
 
    ― Tu es vraiment gâtée par le patron, souligna Garry en lui caressant une cuisse. Tu sais, moi aussi je peux te gâter à ma façon. 
 
    ― Je n’en doute pas une seconde, déclara Brenda en repoussant doucement sa main. 
 
    Il n’était pas question qu’elle accepte ses avances. Par contre, Garry avait fait un excellent travail et elle ne pouvait se résoudre à l’éconduire ouvertement. 
 
    ― J’ai eu mon lot d’émotion pour la journée. 
 
    ― Alors ? Quand ? 
 
    ― Quand je serai prête, se contenta-t-elle de répondre. 
 
    Peu intéressée à s’éterniser sur le sujet, elle donna comme excuse : 
 
    ― Je vais aller remercier Bill de m’avoir prêté provisoirement ces petites merveilles. 
 
    Brenda venait de quitter son banc quand elle eut un geste spontané. Du bout des lèvres, elle déposa un baiser sur sa joue. 
 
    ― Et merci à toi pour ce magnifique travail. 
 
    Garry lui offrit son plus beau sourire. Tous les espoirs étaient encore permis. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda fit le tour de la maison, mais ne trouva aucun signe de la présence de Jim. Malgré ses talons-hauts, elle s’était résolue à se rendre à son camping-car afin de lui montrer ses nouvelles acquisitions. Elle n’eut toutefois pas à se rendre bien loin. Jim se berçait en silence dans une grande chaise en bois soutenue par des chaînes vissées à une solive de la galerie.  
 
    ― Veux-tu voir mes nouvelles boucles d’oreille ? 
 
    ― Avec plaisir, dit-il en lui offrant une place sur la balancelle. 
 
    Brenda souleva ses cheveux et lui présenta fièrement la minuscule perle noire accrochée à son lobe. 
 
    ― Elle est très jolie surtout quand c’est toi qui la portes. 
 
    Brenda accepta le compliment avec candeur. 
 
    ― Je dois les garder au moins deux semaines et attendre la cicatrisation. D’ici là, il me faut les désinfecter les premiers soirs avec de l’alcool. 
 
    ― Avec de l’alcool ? Ouah ! C’est aussi valable à prendre pour se désinfecter la gorge. Si tu as besoin d’assistance, je t’annonce que je suis disponible. 
 
    Brenda se mit à rire de ce sous-entendu, mais sa bonne humeur s’estompa rapidement. Un frisson lui parcourut soudainement l’échine. Une réaction qui ne passa pas inaperçue aux yeux de Jim. 
 
    ― Les journées sont chaudes, mais les soirées sont encore fraîches à la mi-juin, déclara-t-il. 
 
    Sur ce, il retira son jacket de cuir et le lui posa délicatement sur les épaules. 
 
    ― Avec ça, tu auras plus chaud. 
 
    ― Mais alors, c’est toi qui vas avoir froid. 
 
    Jim prit un ton faussement fataliste. 
 
    ― Je ne vois donc qu’une solution, se coller et partager notre chaleur. 
 
    La veille encore, Brenda n’aurait jamais accepté une telle proposition venant d’un homme, mais dans le moment présent, c’était offert avec tant de gentillesse... À son grand étonnement, elle prit l’initiative et se blottit contre ce corps chaud et accueillant. Jim souleva son bras et lui enveloppa l’épaule. Brenda se sentit bien et ferma les yeux. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Leur séparation s’était faite en toute simplicité. Jim lui annonça poliment qu’il devait reprendre le travail au lever du soleil. Brenda lui rendit sa veste et ils se quittèrent sur un simple « Bonne nuit et à demain ». 
 
    Dans la maison, le silence régnait et la plupart des lampes étaient éteintes. Brenda supposa que Bill devait déjà être rendu à sa chambre. Ne voulant pas l’importuner, elle  jugea préférable d’attendre au lendemain pour le remercier convenablement du présent qu’il lui avait offert. À pas de loup, elle monta l’escalier et se rendit à sa chambre. 
 
    Peut-être à cause du décalage horaire, peut-être à cause de tout ce qu’elle avait vécu durant sa journée, elle n’avait pas réellement sommeil. Une foule d’images tourbillonnaient sans cesse dans sa tête. 
 
    Son premier geste fut de retirer ses souliers et de libérer ses orteils. Elle ne pouvait pas le nier, elle avait adoré son expérience en talons-hauts et comptait bien dans les prochains jours chausser des escarpins aux talons plus étroits afin de séduire davantage les trois hommes de la maison. Une pensée qui la fit sourire. Avant son arrivée en Amérique, cette ambition lui aurait parue absolument extravagante. 
 
    Machinalement, elle se rendit dans la chambre voisine et s’arrêta devant les grands  miroirs du dressing. 
 
    Elle s’observa sous tous les angles et apprécia ce qu’elle vit. Elle dut l’admettre. Elle aimait sa silhouette féminine et l’ensemble de sa nouvelle image. Par pur plaisir, elle prit différentes pauses. Certaines étaient ingénues, d’autres plus provocantes en se caressant la poitrine avec insolence. Après un dernier coup d’œil à sa robe aux formes invitantes, elle soupira tout en retirant les oranges de son soutien-gorge. Une fois sa robe enlevée, elle entra dans le dressing afin de se choisir une nuisette. 
 
    Une étrange pensée lui traversa l’esprit. Jim semblait avoir aimé sa tenue de la journée. Serait-il aussi ravi de la voir en vêtement de nuit ? Brenda secoua la tête et se sentit ridicule. Comment parvenait-elle à se poser une pareille question ? Après tout, elle était toujours un homme. 
 
    Afin de se changer les idées, elle passa à la salle de bain dans le but de se démaquiller, mais le miroir retint encore une fois son attention. Son mascara avait tenu toute la soirée, ses lèvres étaient quelque peu décolorées, mais offraient toujours une bouche invitante. 
 
    Invitante pour qui ? À nouveau le visage de Jim refit surface. Sur le porche, ils s’étaient laissés en toute civilité. Toutefois, s’il avait tenté de l’embrasser, comment aurait-elle réagi ? Brenda n’osa pas répondre à cette question. Jusqu’à la veille, elle s’était toujours considérée comme un homme hétéro inconditionnel. Elle en était à sa première journée en robe et déjà elle ne se reconnaissait plus. Était-il possible que de s’habiller en femme fasse changer de façon si drastique son comportement et son attirance pour les hommes et surtout un en particulier ? 
 
    Brenda déchira un sachet plastifié et en retira la lingette alcoolisée. Avec précaution, elle nettoya le lobe de ses oreilles et fit pivoter la petite perle noire. 
 
    « Elle est très jolie surtout quand c’est toi qui la portes ». Une phrase énoncée pas Jim qui lui revint plusieurs fois en tête. Était-ce une simple formulation de politesse ou devait-elle l’interpréter autrement ? 
 
    Le lait démaquillant fit son œuvre, mais les questions s’accumulèrent. Pourquoi étaient-ils restés ensemble plus d’une heure à contempler les étoiles dans l’intimité de la véranda ? Se faisait-elle des idées à son sujet ? Quelle serait son attitude dans les prochains jours ? Tant d’interrogations et si peu de réponses ! 
 
    Perdue dans ses fantasmes, deux heures s’étaient écoulées sans qu’elle ne s’en rende compte. Brenda se rendit à son lit et s’endormit en serrant tendrement son deuxième oreiller dans ses bras. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Dès son réveil, elle eut une envie irrésistible de se faire belle. Après une douche et le nettoyage méticuleux de ses lobes d’oreille, elle se rasa de près et entama sa transformation. Afin de masquer une repousse de barbe, elle appliqua une épaisse couche de fond de teint, mit son mascara et colora ses lèvres. Par coquetterie, elle ajouta une ligne d’eye liner au-dessus de ses cils. Les traits ne s’avérèrent pas parfaits, mais elle les jugea satisfaisants pour une première expérience. 
 
    Une fois son soutien-gorge agrafé et ses oranges bien en place, elle plongea résolument dans le dressing. Brenda n’avait que l’embarras du choix. Elle se laissa tenter par une robe paysanne en coton sans manche, relativement longue, légèrement ajustée à la taille et s’attachant sur le devant par une douzaine de boutons ronds nacrés. Après s’être admirée dans le miroir en tournant sur elle-même sur des talons-hauts d’une hauteur toujours raisonnable, elle donna un dernier coup de brosse à ses cheveux en les laissant retomber sur ses épaules et quitta sa chambre. 
 
    Elle découvrit Bill dans la cuisine où flottait un doux arôme de café. L’homme avala sa gorgée, déposa sa tasse et ne put s’empêcher de la complimenter. 
 
    ― Je ne sais pas ce que tu as ajouté à ton maquillage, mais ça te va à ravir. 
 
    ― C’est peut-être aussi à cause des boucles d’oreilles. Elles sont magnifiques et je ne sais pas comment te remercier de me les avoir prêtées. 
 
    ― Je ne regrette pas ce geste. En ce qui a trait de me remercier, tu es ici pour quelques semaines. Qui sait ce qui peut se passer entre temps ? Nous y repenserons le moment venu. 
 
    Le menton appuyé dans sa main, Bill l’observa et devint rêveur. 
 
    ― Quelque chose te chagrine ? S’informa Brenda. 
 
    ― Non, je te regarde dans cette robe et ça me rappelle ma femme. 
 
    ― Vraiment ? 
 
    ― Elle la portait souvent lorsque nous nous rendions sur les terres pour offrir le repas du midi aux employés. 
 
    ― Et si nous le faisions à nouveau ? 
 
    ― C’est inutile. Depuis son départ, Jim et Garry se débrouillent sans problème. 
 
    ― Tu restes donc au ranch aujourd’hui ? 
 
    ― Oui, mes hommes ont de quoi s’occuper sur le terrain toute la journée. 
 
    ― Et moi, comment je peux utiliser mon temps ? 
 
    L’homme se frotta la joue. 
 
    ― C’est vrai que je n’ai pas pensé à ça. J’ai bien une piscine dans la cour intérieure. Ma femme l’utilisait souvent, mais depuis ce printemps j’ai délaissé son entretien. Ce soir, je vais demander à Jim de vidanger les pompes et de tout remettre en marche. 
 
    ― Et en attendant, insista Brenda. 
 
    ― La maison est grande. Tu n’as presque rien visité. Tu connais déjà la chambre la plus importante. Pour le reste, je n’ai pas de secret. Tu peux t’amuser à fouiner où tu veux. 
 
    Brenda fit la moue. 
 
    ― Ça devrait m’occuper une heure ou deux. 
 
    Bill eut soudain une idée de génie. 
 
    ― J’ai encore trois chambres d’inoccupées. Tu sais que j’attends toujours une pensionnaire qui devrait venir accompagnée du shérif ? 
 
    ― Oui… 
 
    ― Alors, je te nomme intendante de la gestion intérieure et de l’hébergement. 
 
    ― C’est sérieux ? 
 
    ― À toi de lui choisir sa chambre et de vérifier que tout est prêt pour son arrivée. 
 
    Bien qu’un peu inattendu comme proposition, Brenda l’accepta avec gratitude. Elle se ferait un plaisir d’annoncer à Jim sa récente nomination. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    L’exploration des lieux s’avéra plus longue que prévue. En plus des chambres, Brenda découvrit des pièces aux fonctions peu banales. La première contenait une table de ping-pong, trois jeux d’arcade et deux flippers de dernière génération. Elle en fut surprise. Pourquoi ne lui avait-on jamais parlé de cette salle de détente ? Ni Bill, ni Jim n’avait pris la peine de le lui mentionner depuis son arrivée. 
 
    Une seconde porte lui offrit de nouvelles surprises. Deux réfrigérateurs et trois immenses congélateurs meublaient la place. À tout hasard, elle souleva un des panneaux étanches. Identifiés avec soin, des dizaines de sacs et de cartons contenaient des viandes de tout acabit, des volailles et une grande variété de poissons. Incrédule, elle fit le tour des congélateurs. 
 
    ― Mazette ! Il y a de quoi nourrir une armée. Bill prévoit le début d’une troisième guerre mondiale ? 
 
    Dans un des frigos, un dernier carton identifié dans une langue étrangère l’intrigua fortement. Enchâssé entre des séparateurs amovibles, une dizaine de flacons au contenu brunâtre détonnaient par leur aspect sur une des tablettes. Elle retira une des bouteilles de son alvéole et chercha à lire l’inscription. Elle fronça les sourcils et resta dans l’expectative. 
 
    ― À moins que je fasse erreur, c’est de l’alphabet cyrillique. Quel genre de sauce piquante, Bill peut-il bien importer de Russie ? 
 
    Faute de réponse, Brenda quitta l’endroit et poursuivit sa tournée jusqu’au bout du corridor où une dernière porte l’attendait. Elle ne put cacher son étonnement en l’ouvrant. À première vue, elle se serait crue dans une salle de condition physique équipée de matériel sophistiqué, mais là s’arrêtait toute comparaison. Elle croyait sincèrement que ce genre de décor n’existait que dans les films de série B.  
 
    Des poulies accrochées au plafond soutenaient des cordes terminées à leurs extrémités par des bracelets de cuir. Plus loin, une table inclinée munie d’étriers évoquait des images malsaines. Et c’était sans compter les multiples panneaux vissés au mur où était exposée une panoplie de fouets en tout genre. Tout au fond de la pièce, un appareillage électrique piqua sa curiosité. Elle s’en approcha avec prudence. Cette fois, des courroies de cuir servant visiblement d’entrave entouraient un minuscule siège qui de toute évidence n’avait rien de confortable.  
 
    Par curiosité, Brenda fit basculer un interrupteur. L’appareil se mit en marche et une longue tige d’acier entama des va-et-vient répétés. C’est alors qu’elle remarqua la visse au bout de la tige. De toute évidence, cela permettait d’y ajouter un instrument de plaisir sordide. Par son orientation, l’ensemble du mécanisme pouvait tout aussi facilement pénétrer un vagin qu’un anus. Mue par un désir incontrôlable, elle tourna la molette variant la vitesse des va-et-vient. Brenda ne put réprimer un frisson. Mais était-ce un frémissement de répulsion ou d’une envie réprimée ? Du coup, elle arrêta l’appareil, mais ne put s’en éloigner. 
 
    Elle tendit l’oreille. Aucun bruit ne parvenait du corridor. Pouvait-elle se permettre… Le désir l’emporta sur la prudence. En silence, elle s’assit sur le siège. Au-dessus de ses épaules étaient rivés des bracelets de cuir. Incapable de se retenir, elle y glissa les poignets. À ses pieds, deux étriers pouvaient soutenir ses mollets ou ses chevilles. Elle  résista à la tentation de les essayer, mais imagina aisément ce que pouvait ressentir un invité ainsi entravé, d’autant plus que la tige d’acier visait directement son entrejambe. Cette vision horrible lui fit quitter l’appareil. 
 
    Du regard, elle fit un dernier tour d’horizon. Aucun doute n’était possible. Elle se trouvait dans un véritable donjon sadomaso dédié à tous les plaisirs charnels sans aucun compromis. Brenda dut en convenir. La chambre-musée à l’étage faisait figure de salle de jeux d’une garderie en comparaison de cet attirail hétéroclite. Lentement, elle retourna dans le corridor et ferma discrètement la porte derrière elle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les derniers jours avaient été riches en découvertes, en émotions et en nouvelles expériences. Brenda avait une envie folle de tout transcrire dans son journal virtuel. Il lui fallait donc profiter le plus tôt possible d’un téléphone cellulaire ou d’un ordinateur pendant qu’elle avait encore tout en tête, mais était-ce possible dans ce trou perdu au milieu de nulle part ? Seul Bill pouvait répondre à cette question. Puisqu’il lui avait annoncé qu’il ne quittait pas le ranch de la journée, il ne devait pas être difficile de le joindre. 
 
    Des murmures de discussion provenant de son bureau attirèrent son attention. Puisque la porte n’était qu’entrebâillée, Brenda se permit d’entrer. 
 
    ― Bill, excuse-moi de te déranger. Existe-t-il un ordinateur de disponible dans cette maison ? 
 
    À sa grande surprise, elle découvrit le maître des lieux, sans sa chemise et le pantalon descendu au niveau des chevilles qui se dandinait allègrement face à un écran. Brenda eut sa réponse. 
 
    De toute évidence, Bill Thompson était un exhibitionniste qui aimait se masturber à la caméra devant des femmes. Pour l’heure, une jolie brunette à la poitrine dénudée lui donnait la réplique sur le net. 
 
    ― Alors, Cathy ? Ça te plaît quand je te montre mes couilles en me caressant ? 
 
    ― Tu m’excites, mon chéri. Fais-moi à nouveau un beau sourire avec ton urètre. 
 
    L’homme se mit à se branler avec encore plus d’énergie tout en pinçant son gland de l’autre main. À l’écran, la femme devint nerveuse et referma rapidement son chemisier. 
 
    ― J’entends des bruits… Je dois quitter, c’est mon mari qui arrive. 
 
    Dans la seconde qui suivit, l’écran afficha un logo sur un fond bleu. 
 
    ― Dammed ! J’étais sur le point d’éjaculer et de lui en mettre plein la gueule ! 
 
    Brenda fit quelques pas dans la pièce et dit avec humour. 
 
    ― Vous n’auriez sali que votre écran et le clavier. 
 
    ― Ouais, peut-être, admit l’homme en se retournant sans aucune gêne. Mais ça m’aurait drôlement fait du bien. Mes propos et ma tenue te choquent ? 
 
    ― Aucunement. Chacun exprime sa libido et vit sa sexualité comme bon lui semble. De plus, c’est ton ordinateur et tu es chez toi. 
 
    Bill accepta l’avis et lorgna vers l’écran. 
 
    ― Cette femme, elle est belle, pas vrai ? 
 
    ― En effet, c’est une très jolie femme et elle possède une paire de seins beaucoup plus désirables que les miens. 
 
    ― Ça te dirait d’en avoir d’aussi beaux ? S’informa-t-il sur un ton coquin. 
 
    Brenda prit le tout à la blague. 
 
    ― Je ne sais pas. Pour le moment, je peux facilement me contenter de mes oranges, répondit-elle en caressant sa poitrine. 
 
    Bill acquiesça avec un sourire. Tout en pointant l’écran, il ajouta : 
 
    ― Si elle n’était pas mariée et n’habitait pas si loin, je lui ferais l’amour sur le champ et je la prendrais par devant et par derrière. 
 
    Le mot magique « amour » avait été lancé. Brenda retrouva immédiatement son état de transe. À nouveau, son regard devint livide un court instant, mais rapidement il se transforma en des yeux enjôleurs. Elle se mit à battre des paupières, sa respiration se fit haletante et son corps commença à se déhancher de façon provocante. Malgré des seins inexistants, elle bomba le torse, mit ses courbes en valeur et prit une attitude aguichante. 
 
    À la vue de ce sexe toujours en érection et battant la mesure de façon provocante, Brenda ressentit des fourmillements dans son anus. Elle saliva et entrouvrit les lèvres. Elle s’apprêtait à s’élancer pour s’agenouiller à ses pieds afin de le sucer quand le timbre d’un téléphone se fit entendre dans une des poches du pantalon. Bill répondit en remontant partiellement son slip. 
 
    ― Oui… 
 
    ― … 
 
    ― Encore ! 
 
    ― … 
 
    ― D’accord. Je serai là dans… disons une vingtaine de minutes, répondit-il d’un ton maussade. 
 
    Puis, il raccrocha. 
 
    ― Tu as un souci ? S’informa Brenda sans quitter des yeux la queue qui s’agitait en tout sens. 
 
    ― Une rupture de canalisation dans le système d’irrigation. C’est la troisième en deux mois.  
 
    Il prit son sexe entre ses doigts tout en le secouant. 
 
    ― C’est ailleurs que j’aimerais que ça coule dans un beau gros trou, lui confia-t-il en boutade. 
 
    Préoccupé par ses affaires, Bill ne s’aperçut pas du changement d’attitude de Brenda et quitta le ranch précipitamment. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Abandonnée au milieu de la pièce, son esprit avait toujours en tête ce merveilleux membre vigoureux qu’elle n’avait pu soulager. Son besoin de sexe s’accentua davantage. Fermant les yeux, Brenda se mit à se pétrir les cuisses et les fesses, remonta le long de ses hanches avant d’atteindre sa poitrine qu’elle caressa avec volupté tout en se mordillant les lèvres à chaque attouchement. Démontrant tous les signes d’une femme ayant envie d’être prise avec violence comme une vraie salope, elle fut incapable de résister plus longtemps à ses désirs de luxure féminine. Elle grimpa l’escalier à toute jambe et se rendit directement à la chambre dédiée à la défunte. 
 
    Avec fébrilité, elle se choisit une nuisette rose garnie de dentelle qui se voulait la plus sexy et sélectionna divers articles dont un gode vibrateur et un tube de lubrifiant. Rapidement, talons-hauts et robe se retrouvèrent par terre. Elle enfila la nuisette et sauta sur le lit à la recherche d’une posture érotique. Son cœur battait la chamade et chaque parcelle de son corps réclamait du sexe sans retenue. 
 
    Elle descendit sa culotte de quelques centimètres afin de mettre son anus à nu. D’un généreux trait de lubrifiant, elle arrosa son orifice. Sans attendre, les mains moites, elle inséra le gode dans son anus. Une violente sensation de brûlure arrêta son geste, mais son désir l’emporta sur la douleur. Elle le retira puis, le poussa farouchement dans ses entrailles par une série de va-et-vient de plus en plus intenses. Une fois pénétrée à fond, elle activa la télécommande du vibrateur. Serrant les cuisses, elle le conserva précieusement en elle et apprécia cette douce présence mécanique. 
 
    Ayant retiré ses prothèses-maison, elle glissa ses mains par les côtés de son soutien-gorge et se mit à cajoler ses mamelons avec délice. Tandis que le gode lui chatouillait la prostate, son bas-ventre s’enflamma. De la main droite, elle saisit fermement son membre  mou, flasque et sans vigueur. Dans son esprit de femme fatale, de nymphomane insatiable, elle le perçut comme une excroissance d’un clitoris en quête d’excitation. Les caresses se multiplièrent jusqu’à ce que son sexe fût sur le point d’exploser. Telle une femme fontaine ayant atteint l’orgasme suprême, elle éjacula tout en recueillant le précieux nectar dans la paume de sa main. 
 
    Brenda admira les reflets chatoyants de la giclée tenue au creux de sa main. Aurait-elle le même goût que celle de Jim ? Lentement, elle y trempa le bout des lèvres, sortit la langue et lécha le tout avec gourmandise. Rassasiée, elle reprit les va-et-vient du gode en conservant en tête l’image de celui qu’elle aurait aimé avoir dans son lit. Après deux heures de jouissance ininterrompue, elle retira le vibromasseur et le remplaça par un plug afin de se sentir toujours pénétrée. Satisfaite, elle s’endormit paisiblement. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À son réveil, elle s’étonna de sa tenue provocante et de la présence des accessoires qui l’entouraient. Et pourquoi portait-elle une nuisette au beau milieu de l’après-midi ? Ce n’est que lorsqu’elle prit le temps de s’asseoir sur le bord du lit et qu’elle ressentit un objet insolite coincé entre ses fesses que la tournure des événements devint plus étrange. Du bout des doigts, il se tata le postérieur et devina la nature de la chose. 
 
    Elle n’avait jamais ressenti le besoin d’utiliser ce genre d’article auparavant. Alors, comment se retrouvait-elle avec un plug dans le cul ? Avait-elle été droguée ? Aurait-on abusé de son corps durant son sommeil ? Une hypothèse qu’elle rejeta rapidement d’autant plus que les souvenirs d’un rêve où elle prenait plaisir à se choisir une nuisette sexy hantait ses pensées. Mais au fait, était-ce vraiment un rêve ? 
 
    Brenda resta perplexe. Était-elle devenue une somnambule sexuel ? Elle mit fin à ses réflexions lorsqu’elle entendit des discussions animées provenant du rez-de-chaussée. De toute évidence, l’heure du repas du soir approchait. 
 
    Elle quitta sa nuisette, mais conserva le plug. Après tout, peut-être en retirerait-elle une expérience nouvelle à colliger dans son journal de voyage. 
 
    Brenda prit le temps de retoucher son maquillage, enfila une robe plus conventionnelle et descendit à la cuisine. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    C’est sans surprise qu’elle découvrit Jim portant un tablier de cuistot et affairé à couper des carottes en rondelle. 
 
    ― Je peux t’aider ? S’informa-t-elle. 
 
    Jim leva les yeux et ne put s’empêcher de remarquer de nouveaux ajouts à son maquillage. 
 
    ― Comment refuser l’assistance d’une aussi jolie collaboratrice ? 
 
    Brenda accepta le compliment en lui souriant et prit un air faussement hautain. 
 
    ― C’est que je ne suis pas une simple assistante. Bill m’a nommée intendante de l’hébergement. 
 
    Jim émit un sifflement d’admiration. 
 
    ― Mais c’est qu’elle prend du gallon, la dame. Et c’est quoi la prochaine étape ? Il va t’offrir le poste de chef des cuisines ? 
 
    ― Tu en serais offusqué ? S’enquit Brenda, timidement. 
 
    L’homme délaissa ses légumes. 
 
    ― Au contraire. Je fais les repas tous les soirs de la semaine. Après ma journée de travail, j’aimerais bien à l’occasion me libérer de la cuisine et attendre mon assiette comme les autres. 
 
    Brenda prit une carotte, la porta à sa bouche et l’inséra lentement entre ses lèvres. 
 
    ― Après le souper, tu iras sur la véranda ? 
 
    Jim afficha un air coquin. 
 
    ― C’est bien possible, surtout si je suis en bonne compagnie. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La cuisson des côtelettes d’agneau était parfaite. Par contre, Brenda jugea qu’elles manquaient de saveur. Elle n’en fit toutefois pas de cas. Après la vaisselle, elle aurait droit à des bras chauds qui l’enlaceraient et cela lui suffisaient. 
 
    Le moment tant attendu arriva enfin. Après avoir donné un dernier coup de chiffon sur la table, Brenda se rendit sur la véranda et sans hésitation, elle se blottit près de Jim. Celui-ci interpréta ce geste comme une invitation à prendre des initiatives. Tendrement, il effleura sa cuisse couverte d’un bas de nylon. Le touché soyeux excita Brenda. Elle posa sa main sur celle de Jim afin qu’il la caresse avec plus d’insistance. 
 
    Leurs regards se croisèrent et chacun devina les sentiments de l’autre. 
 
    À peine eurent-ils le temps d’effleurer leurs lèvres qu’une voix se fit entendre sur le seuil de la porte. 
 
    ― Jim, il faudrait que tu vidanges les filtres de la piscine. 
 
    ― Ce soir ? 
 
    ― Plus vite ça sera fait et plus vite tu verras la demoiselle en maillot de bain. 
 
    L’homme se pencha vers Brenda et lui chuchota à l’oreille : 
 
    ― Le patron a toujours de bons arguments pour me faire travailler. 
 
    Il lui offrit une dernière tendre pression sur sa cuisse et à regret, il quitta les lieux. Quelque peu déçue par son départ, Brenda resta seule assise sur la balancelle. À titre de consolation, elle ne put résister à se frotter le croupion sur le banc, faisant ainsi bouger légèrement son plug qui lui offrit un semblant de plaisir. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 4 
 
      
 
      
 
    Brenda en était à sa quatrième journée au ranch. Malgré un soleil matinal radieux, elle n’avait pas vraiment le cœur à la fête. Bien sûr, de porter une robe et des talons-hauts lui plaisait toujours, mais une fois maquillée et coiffée, que pouvait-elle se permettre de plus ? Les hommes étaient sur les chantiers à superviser le travail de leurs ouvriers, Bill s’occupait de son administration d’entreprise et elle, que lui restait-il pour s’occuper l’esprit ? Préparer le repas du soir ? Il n’y avait pas de quoi remplir une journée. Elle esquissa un sourire mi-figue mi-raisin. Sans conteste, le terme « femme d’intérieur » la définissait parfaitement. C’est donc d’un pas nonchalant qu’elle se rendit à la douche. 
 
    Maintenant rasée de près, elle ressortit de la salle de bain dans un joli peignoir finement brodé, passa à la chambre voisine et s’assit mollement devant la table de toilette. Elle admira ses lobes d’oreilles et les nettoya soigneusement en faisant pivoter les petites perles noires. Dans un peu plus d’une semaine, elle pourrait enfin porter de véritables boucles d’oreilles. Elle les avait déjà choisies. Devant elle, près d’un poudrier, deux chaînettes serties de brillants attendaient patiemment de concrétiser son image féminine. 
 
    Après avoir appliqué son fond de teint, elle ajouta une touche de fard à joue afin d’accentuer la rondeur de ses pommettes puis, passa à l’étape cruciale, le maquillage de ses yeux. Mascara, fard à paupières et crayon noir pour ses sourcils firent leur œuvre. 
 
    Brenda étudia le résultat d’un œil critique. Le travail était satisfaisant, mais elle savait pertinemment qu’elle pouvait faire mieux. La solution, consulter des tutoriels sur le sujet. Encore lui fallait-il avoir accès à un ordinateur. 
 
    Pour l’heure, ça ne changeait rien à sa situation. En quoi pouvait-elle être utile dans cette maison ? On s’était bien passé de sa présence pendant des années. Comment pouvait-elle faire une différence dans cette routine bien huilée ? Une morosité l’envahit. Elle se secoua soudainement la tête. Elle vivait une merveilleuse expérience. Il n’était surtout pas question de gaspiller une seule précieuse minute du temps passé dans cet environnement incomparable. Une seule solution lui vint en tête, opter pour la fantaisie. Avec optimisme, elle s’élança vers le dressing.  
 
    Prête à faire des folies, elle prit le temps d’explorer tous les recoins du dressing. C’est ainsi qu’elle s’attarda sur deux étuis protecteurs en plastique qu’elle n’avait pas eu l’occasion d’examiner auparavant. Curieuse, elle fit coulisser la glissière. Ceux-ci protégeaient chacun une dizaine robes magnifiques. Elle en sortit une de l’étui et l’étudia de plus près, mais se désola en constatant leur coupe très ajustée. Benda laissa échapper un soupir de frustration. Ces tenues ne pouvaient être portées que par des femmes possédant une taille de guêpe. Jamais elle ne parviendrait à les essayer sans risquer de les abimer. 
 
    Quelque peu déçue, mais toujours à la recherche de fantaisie, elle dénicha une tenue qui lui parut adéquate. En moins de trente minutes, elle fut prête et se présenta à la cuisine dans une robe de soubrette noire assortie d’un petit tablier blanc garni de dentelle. Afin de confirmer sa fonction, elle avait piqué une coiffe blanche dans ses cheveux.   
 
    À la vue de cette transformation inattendue, Bill fronça les sourcils. 
 
    ― Que fais-tu dans cet accoutrement ? 
 
    ― Tu m’avais bien dit à mon arrivée que je devais mériter ma place dans cette maison. 
 
    L’homme haussa les épaules en signe de désolation. 
 
    ― Pas à ce point. J’ai une femme de ménage qui vient une fois par mois. 
 
    ― Mais entre temps, la poussière s’accumule sur les planchers, souligna Brenda. Personne n’enlève ses souliers en entrant. Quand je marche, je sens les grains de sable crisser sous mes semelles et c’est très désagréable. 
 
    Bill ne put que lui donner raison en hochant la tête. 
 
    ― Je peux donc me permettre de passer le balai ? 
 
    ― Puisque tu insistes, mais n’en fais pas plus. Si tout est trop propre, ça pourrait offusquer Loretta. Elle aime bien que ça paraisse après son passage, précisa-il. 
 
    ― Bien, monsieur, répondit poliment Brenda en pliant les genoux et soulevant les côtés de sa courte robe. 
 
    L’homme sourcilla. 
 
    ― Tu me fais quoi, là ? Et c’est quoi cette histoire de monsieur ? Tu ne m’as jamais appelé comme ça auparavant. 
 
    ― Puisque je suis en tenue de soubrette, je suis à votre service et je me dois de vous témoigner du respect, monsieur, répondit Brenda avec humour. 
 
    Bill ne put s’empêcher de sourire. 
 
    ― Si ça t’amuse… Remarque que tu es très sexy dans cette robe, mais tu dois tout enlever avant l’arriver de mes hommes. Je ne tiens pas à ce qu’ils te prennent pour une boniche à leur service. 
 
    ― Bien, monsieur, reprit Brenda en réitérant sa salutation avant de quitter la pièce. 
 
    Bill haussa à nouveau les épaules. 
 
    ― Ha, les femmes ! Allez dont comprendre ce qu’elles ont dans la tête. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Elle avait quelque peu exagéré l’ampleur de la tâche. En moins d’une heure, le travail fut rapidement terminé. Brenda prit alors le plumeau coincé dans la ceinture de son tablier et entreprit un ménage en règle pour son propre plaisir. Avec minutie, elle épousseta les lampes et bibelots du salon jusqu’à ce qu’elle soit rendue au manteau de la cheminée. Les premières photos eurent droit au même traitement quand elle remarqua un cadre doré tombé à plat et masqué partiellement derrière une plus grande photo. Elle le releva et fut étonnée par son contenu. Il s’agissait d’une photo de la femme de Bill portant une tenue sortant de l’ordinaire. Le buste était couvert d’un chemisier de cuir noir fermé par des lanières reliées à des anneaux métalliques. Une courte jupe assortie mettait en valeur de superbes jambes enveloppées de bas résille. Des talons aiguilles d’une hauteur extravagante complétaient l’ensemble. Brenda se permit de sourire. Jamais elle ne pourrait porter de telles échasses sans paraître ridicule. 
 
    Tout en passant le coup de plumeau, il examina en détail le visage de la femme. Celle-ci était toujours aussi séduisante, mais ses yeux exprimaient un petit quelque chose qu’elle ne parvenait pas à cerner. Son regard gris acier démontrait une volonté de fer et semblait vous pénétrer jusqu’au fond de vos entrailles. Et que dire de sa bouche ? Malgré son sourire avenant, on devinait une force de caractère à toute épreuve. Chacune de ses paroles avait dû faire plier la détermination de son interlocuteur. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Elle aurait bien aimé en faire plus, mais se souvint des recommandations de Bill. Il fallait en laisser pour Loretta. Désœuvrée, elle chercha l’homme de la maison et le découvrit assis sur la balancelle de la véranda. 
 
    ― Tu as terminé ? S’enquit-il. 
 
    ― Oui, pour le moment… 
 
    Bill devina que tout n’était pas dit. 
 
    ― Allez, vide ton sac, ma belle. 
 
    ― Je me demandais si tu accepterais de me prêter ton téléphone. 
 
    ― Pour appeler qui ? Tu ne connais personne ici. 
 
    Son regard devint soupçonneux.  
 
    ― Pour que tu fasses des appels en Europe à mes frais ? Pas question ! 
 
    ― Non, pas d’appels. C’est seulement pour écrire sur mon cloud. 
 
    ― Tu veux envoyer des messages sur un nuage ? 
 
    ― C’est un espace virtuel sur internet où je laisse des notes sur mon voyage. 
 
    L’homme sortit l’appareil de sa poche et le lui tendit. 
 
    ― J’ai le Wifi à la grandeur de la maison. Mais je te préviens, pas de connexions payantes à des sites pornos. Tu as l’après-midi pour raconter ta vie. Je serai sur le terrain avec les hommes. 
 
    ― Et ton téléphone ne te manquera pas ? 
 
    L’homme fit la moue. 
 
    ― En cas d’urgence, j’ai une radio dans ma voiture. 
 
    Brenda se saisit du téléphone, fit sa salutation de soubrette et énonça humblement sur un ton taquin : 
 
    ― Merci, monsieur est trop bon. 
 
    Bill laissa échapper un grognement. 
 
    ― Allez, file et va t’amuser sur ton nuage. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Installée confortablement dans le boudoir adjacent au salon, Brenda commença la rédaction de ses récentes péripéties. Les premières lignes de texte se formulèrent rapidement. Par contre, la suite vint difficilement. Et ce n’était sûrement pas à cause d’un manque d’idées. Elle cessa d’écrire et analysa la situation.  
 
    Le silence… Tout était trop silencieux. Seule dans cette immense résidence, le silence devenait pesant. Faute de radio, elle ouvrit la télé et sélectionna une station au hasard afin d’avoir un bruit de fond. Comme bien des réseaux américains, les après-midi étaient souvent consacrés à des téléromans à l’eau de rose.  
 
    Sans se soucier de ce qui se jouait à la télé, elle en était à son deuxième paragraphe et décrivait sa discussion avec Joe, le chauffeur de taxi. Elle fit une pause afin de se remémorer fidèlement leurs échanges. D’une oreille distraite, elle écouta quelques bribes de l’émission. 
 
    « Pourquoi me fais-tu une tête pareille, ma chérie ? » 
 
    « Parce que j’ai appris que tu m’as trompée en couchant avec ma meilleure amie. » 
 
    « Mais tu sais bien qu’elle ne compte pas. Tu es mon seul amour. » 
 
    Au mot « amour », l’attitude de Brenda changea radicalement. Son regard devint aguicheur et langoureux. Ses paupières se mirent à papillonner et son déhanchement s’accentua. Faute d’un public pouvant l’admirer, mais ayant encore son téléphone à la main, elle fit plusieurs selfies dans des poses provocatrices mettant en valeur sa poitrine, ses fesses et des lèvres gourmandes. La vue de ses propres images l’excita davantage. Elle abandonna soudain l’appareil qui tomba mollement sur un canapé. 
 
    Son bas-ventre se mit à s’échauffer, son cul à frétiller, ses mamelons à gonfler. Elle avait envie d’une bouche à embrasser, d’une queue à sucer, de grosses couilles à lécher, d’un membre vigoureux pour la pénétrer, la sauter, la baiser, la sodomiser, la violer. Bref, Brenda la nymphomane était en manque de sexe et tout son corps en réclamait à l’instant même. 
 
    Ses mamelons devinrent douloureux. D’un geste incontrôlé, elle retira ses oranges et commença à se masser la poitrine à travers le tissu de sa robe puis, elle caressa ses hanches langoureusement avant de pétrir ses fesses avec ardeur. S’enlaçant de ses mains, elle se cajola avec passion. 
 
    Ce plaisir fut toutefois de courte durée. Il lui en fallait plus, toujours plus. Elle avait un besoin urgent de sentir la chaleur, la douceur et l’odeur d’une peau prête à tous les échanges sensuels. Incapable de se retenir plus longtemps, Brenda monta à sa chambre.  
 
    Elle venait de lubrifier un plug et de se l’insérer dans l’anus quand elle entendit le bruit familier du pick-up. Un vrombissement qui ne signifiait qu’une chose, le retour des hommes.  
 
    Sa respiration devint haletante. Des hommes ! Des mâles au membre vigoureux qu’elle prendrait plaisir à sucer avec passion avant de se faire chevaucher par chacun d’entre eux jusqu’à l’extase suprême puis, elle en redemanderait encore et encore. 
 
    Prise de délire érotique, elle s’élança vers le dressing, enfila une robe très courte qui se voulait outrageusement sexy et dévala l’escalier sans prendre le temps de remettre sa petite culotte. 
 
    Qui serait le premier à lui offrir sa queue ? En fait, cela n’avait aucune importance à ses yeux pourvu qu’elle en ait une rapidement en bouche. Son cul frétillait de désir quand elle ouvrit la porte afin de les accueillir. 
 
    À son grand étonnement, le véhicule ne s’arrêta pas au porche du ranch et se rendit directement aux ateliers d’entretien. Affamée de sexe, elle ne put attendre plus longtemps. Malgré les cailloux et les dénivellations, elle entama une course folle en hauts-talons. 
 
    Elle fut un peu déçue de ne voir que Garry descendre du véhicule et marcher vers une remise. Une contrariété que l’homme ne partagea pas en la voyant apparaître dans une tenue aussi suggestive et agréable à regarder. 
 
    ― Bill et Jim ne sont pas avec toi ? 
 
    ― Et tu ne les verras pas de si tôt. Nous avons des problèmes mécaniques avec un des  tracteurs. Je ne suis venu que pour récupérer des pièces de rechange et j’y retourne. 
 
    Tandis que Garry fouillait le dessus d’un établi, Brenda s’appuya sur le coin de la table de travail en se déhanchant et prit faussement un air de victime. 
 
    ― Et moi, je fais quoi, seule dans cette grande maison ? Abandonnée de tous, je vais m’ennuyer. 
 
    Garry ne la quittait plus des yeux. À vrai dire, il la dévorait du regard. Brenda s’en aperçut et se fit encore plus chatte. Dans une gestuelle érotique, elle leva les bras tout en se passant les mains dans ses longs cheveux. Ce qui eut pour effet de soulever le bas de sa robe et de démontrer qu’elle ne portait rien en dessous. L’homme se mit à saliver de désir. 
 
    ― Que peut faire une simple femme sans un mâle viril dans son lit pour lui donner du plaisir ? 
 
    ― Alors, tu es enfin prête ? 
 
    Brenda se rapprocha en se dandinant sur ses talons-hauts. 
 
    ― Prête à tout si tu sais me faire jouir. 
 
    Elle se colla à cet homme robuste, lui caressa les pectoraux avant de l’embrasser à pleine bouche. La langue de Garry devint alors une véritable fraise de forage en quête d’un puits de plaisir. À peine leur baiser terminé, il accepta le défi sans hésitation et baissa son pantalon. Encore au repos, la longueur de sa queue dépassait tout ce que Brenda avait pu imaginer. 
 
    Elle s’accroupit à ses pieds et commença à le sucer. Malgré ses efforts, elle ne parvint à engloutir que moins de la moitié de son sexe en érection. 
 
    ― Attends, ma salope. On va s’y prendre autrement. 
 
    Sans ménagement, Garry la fit basculer sur le dos et la coucha sur une bâche de travail étendue sur le sol. Brenda goûta cette violence inattendue avec ravissement tout en se trémoussant de plaisir. 
 
    L’homme se plaça derrière elle et lui souleva la nuque. Une main sur son front, il inclina sa tête vers l’arrière. 
 
    ― Maintenant, ouvre grand la bouche. 
 
    Brenda s’exécuta sans discuter. Garry dirigea sa queue entre ses lèvres et d’un coup de rein fit pénétrer son membre. Tel un avaleur de sabre, Brenda accueillit progressivement la totalité du sexe à chaque nouvel assaut. 
 
    Le gland atteignit ses amygdales et poursuivit son chemin vers son œsophage. Brenda avait peine à respirer, mais cette sensation d’étouffement lui procura une jouissance insoupçonnée. Les va-et-vient s’accentuèrent jusqu’à ce que les couilles de son partenaire atteignent ses lèvres. 
 
    Brenda ferma les yeux. Garry allait-il éjaculer directement dans son estomac ? Plusieurs secondes s’écoulèrent dans un immobilisme total. De toute évidence, l’homme avait d’autres projets en vu. Lentement, le long sexe s’extirpa de sa bouche à son grand déplaisir. 
 
    Une main sous la nuque et l’autre entre ses cuisses, Garry la souleva et l’assit sur l’établi. Sans attendre, il lui releva les jambes, les écarta et les posa sur ses épaules mettant ainsi sa rose d’amour bien en évidence. 
 
    ― Tu avais mis un plug ? 
 
    D’un ton coquin, il ajouta : 
 
    ― Tu aimes être prise bien dilatée, ma cochonne. À croire que tu m’attendais avec impatience. 
 
    D’un geste rapide, il lui retira son bouchon. 
 
    ― Tu verras, j’ai beaucoup mieux pour te remplir le cul. Garde tes fesses bien ouvertes, ma belle. 
 
    À nouveau, il saisit sa queue en érection et la pointa vers un anus accueillant.  
 
    Brenda observa la scène avec contentement. Elle soupira d’aise quand l’énorme gland atteignit le pourtour de son orifice. Garry entama une série de lentes intrusions et de retraits partiels qui parurent sans fin. Brenda se mit à gémir de plaisir. Chaque nouveau centimètre de pénétration lui apportait une jouissance incomparable. 
 
    Une fois son sexe bien en place, Garry accéléra la cadence de ses va-et-vient. Ses assauts devinrent si violents que Brenda dut s’agripper solidement au rebord de la table afin de ressentir pleinement chacune de ses intrusions. 
 
    Ce fut au tour de Garry de geindre, de grogner, de hurler son bien-être, signe qu’il allait bientôt exploser. Brenda imaginait déjà avec délice le raz-de-marée de semence qui d’ici peu se répandrait loin, très loin dans ses entrailles. 
 
    Un dernier coup de rein et la giclée fut puissamment propulsée telle un tsunami envahissant tout sur son passage. L’homme reprit quelques lents va-et-vient, le temps de s’assurer qu’il s’était bien vidé les couilles. Brenda resta immobile et goûta ce plaisir de se sentir entièrement femme et comblée par son homme. 
 
    Garry se retira et dit en souriant : 
 
    ― J’espère que le tracteur tombera en panne plus souvent. 
 
    Le souffle court, Brenda réussit à dire sur un ton plein de sensualité : 
 
    ― Un fait est indéniable. Ton engin fonctionne à la perfection. 
 
    Le regard lubrique, Garry lui répondit : 
 
    ― Il est toujours à ta disposition, ma salope. 
 
    Sur ces belles paroles, l’homme remonta son pantalon. Il fit mine de la quitter, mais Brenda le retint par le cou et lui offrit un dernier baiser gourmand auquel Garry participa  avec passion. 
 
    ― J’en ai rarement rencontré d’aussi cochonne que toi et ça me plaît. On remet ça quand tu veux. 
 
    Brenda eut envie de répondre : maintenant, mais l’homme avait déjà ramassé quelques pièces de mécanique et s’apprêtait à quitter les lieux. Ses entrailles encore frémissantes d’excitation, elle le regarda partir à bord de la camionnette. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le pick-up était encore visible sur la route poussiéreuse que déjà sa libido s’éveilla à nouveau. Cette longue tige d’amour forçant sa gorge lui manquait terriblement. Et que dire de son cul qui en redemandait inlassablement ? Brenda recommença à se caresser le corps et à s’étreindre en se languissant de désir. Plus rien ne la retenait dans cet atelier. Elle récupéra le plug posé sur l’établi et l’examina attentivement en le soupesant. En existait-il de plus gros dans la chambre aux souvenirs ? 
 
    Dans un déhanchement lascif, elle reprit le sentier menant au ranch et monta  directement à sa chambre. Une fois nue, elle fouilla avec frénésie dans le tiroir aux accessoires, mais ne trouva rien d’aussi satisfaisant que la queue de Garry. Après avoir choisi un long gode en silicone, elle s’étendit sur son lit et le poussa loin dans son anus avant de boucher le trou avec le plus gros plug qu’elle trouva. 
 
    Malgré un membre ramolli, elle entreprit de se masturber. Son excitation était si grande qu’elle éjacula rapidement. Encore une fois, elle conserva tout dans la paume de sa main et lécha son sperme avec délice. Contre toute attente, Garry n’était pas dans ses pensées. Une seule image lui revenait en tête. Celle de Jim l’enlaçant tendrement. Tout en se caressant les mamelons, elle s’endormit paisiblement. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le réveil fut pénible et douloureux. Assaillie de crampes intestinales, elle se tortilla sur le lit en se massant le bas-ventre. Qu’avait-elle donc mangé qui lui occasionnait de telles douleurs insupportables ? Ses contorsions lui firent découvrir sans vraiment la surprendre qu’elle avait de nouveau un plug dans l’anus. Brenda soupira. Était-ce encore du somnambulisme sexuel ? Comment expliquer autrement l’apparition de ces bouchons qui lui obstruaient le trou après chacune de ses siestes devenues de plus en plus fréquentes ? À qui pouvait-elle divulguer son secret sans paraître ridicule ? La personne la plus compétente qui aurait pu répondre à ses questions était malheureusement décédée depuis des mois. À Bill ? Sûrement pas ! À Jim… Peut-être, mais ils se connaissaient encore si peu. Dévoiler un problème aussi intime exigeait une grande confiance envers son partenaire.  
 
    De nouvelles crampes la ramenèrent à la réalité. Brenda tempêta. Ce maudit bouchon était peut-être la source de tous ses maux. Couchée sur le côté, elle fouilla entre ses fesses et trouva rapidement la garde du plug. Par contre, son retrait s’annonça plus difficile que prévu. Curieusement, celui-ci offrit une résistance inattendue. Brenda tenta à trois reprises de le sortir sans succès. À chaque essai, une brûlure insupportable lui embrasait le cul. Toutefois, son mal de ventre l’incita à y mettre plus d’efforts. Les yeux fermés, les dents serrées, elle tira de toutes ses forces. Elle ne put réprimer un gémissement de douleur quand elle réussit enfin à l’extraire en lui procurant un échauffement atroce.  
 
    Elle quitta le lit et examina l’objet de son supplice. Comment une monstruosité aussi énorme avait-elle pu entrer dans un si petit trou ? De toute évidence, ses précédentes dilations involontaires avaient dû faciliter l’intrusion. Brenda se redressa et s’étira, convaincue que ses maux de ventre étaient choses du passé. 
 
    Elle perdit son sourire lorsqu’elle eut soudain une urgente envie de se rendre à la toilette. À peine assise sur la lunette, un « ploc » sonore se fit entendre. Le soulagement fut instantané. Toutefois, intriguée par le bruit occasionné, elle se releva prudemment et jeta un coup d’œil à la cuvette. Elle fut horrifiée d’y voir flotter un long gode maculé de taches peu agréables à regarder. Avec dédain, elle plongea la main et retira du bout des doigts l’objet, source de ses douleurs intestinales. Écœurée, elle le lança dans l’évier. 
 
    Avec un orifice aussi dilaté, sa plus grande appréhension était de laisser des traces dans sa culotte. Comment rendre temporairement ce trou suffisamment étanche ? La mort dans l’âme, elle dut admettre qu’une seule solution s’imposait. Sans enthousiasme, elle sélectionna un plus petit plug qu’elle s’inséra à contrecœur. 
 
    Afin de rendre peu visible tout épanchement malencontreux, elle enfila une culotte noire sans dentelle et un soutien-gorge assorti. Lorsqu’il fut le temps de remplir ses bonnets, une question se posa. Où étaient passées ses rondeurs ? Elle eut beau chercher dans tous les recoins des deux chambres, elle ne décela aucune présence de ses oranges. Heureusement pour l’heure, il n’y avait personne dans la maison. Elle aurait donc l’occasion d’en prendre deux autres dans le panier à fruits de la cuisine. Confortée, elle enfila une robe d’intérieur des plus ordinaires et quitta sa chambre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Rendue au rez-de-chaussée, quelle ne fut sa surprise en passant devant le salon, de découvrir ses oranges sur un divan ? Que faisaient-elles à cet endroit et pour quelle raison les avait-elle retirées ? Brenda avait plus de questions que de réponses en tête. Faute d’information supplémentaire, elle les replaça dans son corsage et se dirigea vers la cuisine. 
 
    Rapidement, elle prit les choses en main. La veille au soir, elle s’était rendue discrètement à la salle des frigos et avait fait décongeler une pièce de viande. Elle se promettait d’offrir à ses convives un rôti de porc qui ne les laisserait pas indifférents. 
 
    Sans attendre, elle se mit à la tâche, mais déchanta rapidement. À première vue, il y avait peu d’assaisonnements de disponibles. 
 
    Brenda soupira. 
 
    ― Il faut croire qu’ils ne connaissent que le sel et le poivre dans cette maison. 
 
    Elle prit en considération que les repas étaient à présent préparés par Jim et que la mise en valeur d’une cuisine n’était pas sa vocation première. Par contre, avant le printemps dernier, la femme de Bill devait sûrement utiliser des condiments. Où avait-elle bien pu les cacher ? Brenda les découvrit rangés dans un coffret de bois sur la dernière tablette d’une armoire, masqué par un sac de farine. Heureusement, ses talons-hauts lui permirent de les atteindre sans difficulté. 
 
    Brenda fit la moue en ouvrant la boîte. Il s’agissait de sachets où était identifié chaque ingrédient. La plupart n’avait jamais été ouvert, mais Brenda douta de leur fraîcheur d’autant plus qu’aucune date de péremption n’était indiquée. 
 
    Elle haussa les épaules. 
 
    ― Faute de grives, on mange des merles… 
 
    Par réflexe, elle se chercha un tablier. Dans un tiroir, elle en trouva plusieurs dont ceux utilisés par Jim, mais elle les délaissa sans hésitation. Loin, caché sous la pile, elle découvrit ce qu’elle cherchait. Un magnifique tablier coloré agrémenté de marguerites, garni d’une bordure de dentelle blanche.  
 
    ― Il devait s’agir de celui porté par Maya, pensa-t-elle. 
 
    Brenda travailla avec les moyens du bord. Beurre, moutarde en poudre et sel d’ail furent mis à contribution. L’étape la plus longue s’avéra la cuisson. Elle fut désespérée de voir les hommes arriver si tôt, tandis qu’un délicieux fumet flottait déjà dans la cuisine. 
 
    ― Oh ! Mais qu’est-ce qui se mijote dans cette maison ? S’enquit Bill qui fit abstraction du tablier porté par sa défunte femme. 
 
    ― Vous devrez patienter encore une heure, s’excusa Brenda. 
 
    ― Je ne sais pas ce que tu nous as préparé, mais j’ai l’impression que ça vaut la peine d’attendre, annonça l’homme visiblement de bonne humeur. 
 
    Sur ce, il se rendit au salon en compagnie de Garry. 
 
    ― Tu m’avais caché tes talents de cuisinière, lui murmura Jim en lui caressant timidement la taille. 
 
    ― J’en ai beaucoup d’autres. À toi de les découvrir, répondit Brenda sur un ton taquin. 
 
    ― Tu désires de l’aide ? 
 
    ― C’est toi-même qui m’as dit que ça te manquait de te relaxer avant de manger. Alors, file rejoindre tes amis. 
 
    Le repas fut enfin servi. Des assiettes se vidèrent et se remplirent à nouveau. Sans gène, Bill détacha sa ceinture. 
 
    ― Je crois que tu vas avoir de la compétition dans la cuisine, déclara-t-il sur un ton  railleur. 
 
    Jim accepta la boutade avec le sourire. 
 
    ― Si c’est aussi bon tous les soirs, je suis prêt à céder ma place. 
 
    Bill insista : 
 
    ― Ça te vient d’où ces connaissances culinaires ? 
 
    Brenda s’expliqua humblement. 
 
    ― Avant de venir en Amérique, j’ai terminé mes études en cuisine gastronomique, mais à cause des nombreux attentats survenus en Europe, le tourisme est en chute libre depuis près de deux ans. Il est de plus en plus difficile de se trouver une bonne place dans les restaurants de grande renommée. 
 
    Bill dodelina de la tête. 
 
    ― Ma modeste cuisine est loin de ressembler à un de tes restaurants prestigieux, mais tu es la bienvenue aussi longtemps que tu le désires. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Durant le repas, Garry n’avait eu de cesse de lui lancer des œillades complices. Malgré ses tentatives de séduction, Brenda n’en comprit manifestement pas le sens. Sa principale préoccupation était tout autre. Est-ce que Jim s’était rendu compte du jeu puéril de son collègue ? 
 
    Une fois la vaisselle terminée, Brenda prit Bill à part : 
 
    ― Aujourd’hui, je me suis dépannée avec des assaisonnements en sachet, mais ce n’est pas l’idéal. Je préférerais des produits frais, si c’est possible. 
 
    ― Je vais en ville, samedi. Fais-moi une liste de ce qu’il te faut et je verrai ce que je peux te rapporter. 
 
    ― Elle est déjà préparée. Ce sont surtout des épices et des fines herbes, précisa Brenda en lui tendant une feuille de papier. 
 
    L’homme sourcilla. 
 
    ― Tu crois que je peux trouver tout ça en une seule journée ? 
 
    Brenda fit la moue. 
 
    ― Fais pour le mieux. 
 
    Sans grande conviction, Bill glissa le feuillet dans la poche de sa chemise. Mal à l’aise, Brenda ajouta : 
 
    ― J’ai une autre requête à te faire. 
 
    ― Dis toujours. 
 
    ― Ma demande va te paraître étrange, mais j’apprécierais que tu m’achètes une boîte de tampons hygiéniques. 
 
    ― Des tampons pour femme ? 
 
    Sans donner trop de détails, elle s’expliqua : 
 
    ― Je ne sais pas pourquoi, mais depuis quelques jours, j’ai de légers écoulements entre les fesses. Ça laisse des taches dans mes culottes qui m’incommodent. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Dès qu’elle en eut terminé avec Bill, Brenda se rendit à la lingerie, se saisit d’une épaisse couverture de laine et se précipita le cœur battant vers la porte de la véranda. Sur le seuil, elle s’arrêta, prit deux grandes inspirations et tenta de se donner un air naturel. Doucement, elle entrouvrit la porte moustiquaire et jeta un œil vers la balancelle. Son souhait fut exhaussé. Jim était bien présent à regarder la lune rasant l’horizon et tentant de percer les nuages. 
 
    ― Bonsoir. Je me suis dit qu’une couverture de laine pourrait être utile, déclara Brenda timidement.  
 
    ― Crois-tu qu’elle est assez grande pour deux ? S’informa Jim sur un ton malicieux. 
 
    ― Essayons-là. Nous verrons bien. 
 
    L’homme se leva et l’aida à la déplier. 
 
    ― Les dames en premier, dit-il poliment en lui désignant le siège. 
 
    Brenda apprécia ce geste galant. Une fois assise, Jim la couvrit avant de prendre place à son tour. Malgré l’épais tissu les protégeant de la fraîcheur, Brenda se colla contre lui. 
 
    Jim fut le premier à briser la glace. 
 
    ― Ton rôti était délicieux. 
 
    ― Merci. 
 
    ― Comme tout ce qui vient de toi, précisa-t-il en laissant glisser une main sur sa cuisse. 
 
    En réponse, Brenda en fit autant et lui caressa la jambe du bout de ses ongles vernis. Un léger effleurement qui eut son effet. Jim en frissonna de plaisir et accentua la pression de ses doigts sur la peau douce et chaude qui lui était offerte. Il n’en fallut pas plus pour attiser leur passion. Leurs regards se croisèrent, leurs bouches se rapprochèrent. Brenda eut droit à son premier baiser. L’astre lunaire était à présent haut dans le firmament quand leurs langues réussirent à se délier l’une de l’autre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Ce vendredi s’annonçait comme étant une journée chaude et radieuse. Par la fenêtre de sa chambre, Brenda admira le paysage verdoyant. Elle prit alors conscience qu’elle avait à peine franchi le seuil de la porte depuis son arrivée, mis à part pour se rendre sur la véranda afin de rejoindre Jim sur la balancelle. 
 
    Elle croisa Bill sortant de la cuisine, un café à la main. 
 
    ― Est-ce que je peux me promener à l’extérieur et aller où bon me semble ? 
 
    L’homme avala sa gorgée fumante et répondit : 
 
    ― Bien sûr. Ici, ce n’est pas une prison. Tu es libre de sortir et d’explorer les lieux. Pour plus de commodité, je te suggère de passer par le garage. Tu trouveras trois bicyclettes. Il y en a même une pour fille. 
 
    Brenda trouva l’idée intéressante. Par contre, elle jugea que sa tenue ne convenait pas à ce genre d’activité. Après avoir remercié Bill, elle remonta à sa chambre. 
 
    Son choix fut rapide. Une blouse rosée et une courte jupe légèrement plissée lui donnaient une allure sportive. Puis vint la délicate sélection des chaussures. Elle jeta son dévolu sur une paire d’espadrilles blanches. La semelle offrait un pourtour de couleur rose se mariant bien à sa blouse. Un compromis acceptable qui n’altérait pas son image féminine. 
 
    Brenda enfourcha la bicyclette. Bien qu’elle fût conçue pour des femmes, elle eut quelques problèmes avec sa jupe trop serrée. Elle dut la relever à mi-cuisse pour se sentir plus à l’aise. Sa première destination était toute tracée. Depuis le temps qu’elle rêvait de connaître l’endroit où logeait Jim. En quelques coups de pédales, elle s’élança sur le sentier de terre battue.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Distantes d’une vingtaine de mètres, les deux habitations juraient par leurs différences.  
 
    La première était un imposant véhicule récréatif aux couleurs vives. Sur le toit apparaissait le coin d’un climatiseur ainsi qu’une coupole de captation satellite. Brenda devina aisément qu’il s’agissait du lotissement de Jim. Suspendu à une corde à linge, elle reconnut plusieurs de ses vêtements de travail ainsi qu’une kyrielle de T-shirts qu’il affectionnait. Curieuse, Brenda  délaissa son vélo et fit le tour du camping-car. Les fenêtres étaient malheureusement trop hautes pour en découvrir l’intérieur. Elle dut se contenter d’un coup d’œil rapide par le pare-brise du véhicule. 
 
    Elle s’interrogea à haute voix : 
 
    ― Comment un contremaître de chantier peut-il se payer un transporteur aussi luxueux ?  
 
    La question parut d’autant plus pertinente quand elle examina l’autre logement qui était visiblement beaucoup plus modeste. Pour Garry, une roulotte de modèle « Airstream » en aluminium brossé des années 2000 avec ses deux extrémités arrondies lui offrait le gîte. Une remorque qui avait dû être très populaire à la fin du siècle dernier. De toute évidence, elle ne sillonnerait plus les routes de l’Amérique. Surélevée sur des parpaings de béton, ses roues aux pneus usés ne touchaient plus le sol. Relié par un câble, une simple antenne télé était vissée à un madrier fiché solidement dans un bidon de ciment. À l’ombre d’un arbre, une puissante moto attendait sagement son propriétaire. 
 
    Déçue de sa brève excursion, elle reprit sa bicyclette et retourna lentement au ranch. 
 
     
 
    *** 
 
      
 
    Le repas du soir se passa sans histoire si on exclut les louanges que reçut Brenda pour son soufflé au fromage. Vint ensuite le temps de desservir la table. Jim profita de ce court moment d’intimité pour l’interroger. 
 
    ― À mon arrivée, j’ai vu un vélo appuyé à la rambarde de la galerie, souligna-t-il. Si mes souvenirs sont bons, c’est celui de madame Tompson ? 
 
    ― Tu ne te trompes pas. Bill m’a proposé de l’utiliser. Je me suis promenée dans les environs afin de prendre un peu d’air frais. 
 
    ― As-tu aimé ta balade ? 
 
    Brenda haussa les épaules 
 
    ― Je ne connais pas la région. Je ne me suis donc pas éloignée de la maison. 
 
    ― Et si je te faisais découvrir des coins exotiques de notre beau pays ? 
 
    ― À bicyclette ? 
 
    ― Pourquoi pas ? 
 
    ― Dimanche, c’est mon jour de congé. Nous pourrions en profiter pour faire un pique-nique. 
 
    ― Et qu’allons-nous emporter ?  
 
    ― Tu as fait la cuisine ces derniers jours. À mon tour de mettre la main à la pâte. Ce sera une surprise. 
 
    Brenda n’insista pas. Peu importe ce qu’il préparerait. De se retrouver seule avec Jim lui plaisait. 
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 5 
 
      
 
      
 
    Avant de partir pour la ville, Bill monta à la chambre de Brenda et lui proposa gentiment l’ordinateur de sa femme. 
 
    ― Il n’est pas récent, mais il accepte le Wifi sans difficulté.  
 
    Il lui fit un clin d’œil et précisa : 
 
    ― En fouillant sur le net, je suis certain que tu trouveras facilement de quoi te divertir. 
 
    ― Merci, c’est très gentil. Je vais sûrement y découvrir de nombreuses vidéos concernant le maquillage et ça sera vraiment intéressant de pouvoir me pratiquer directement dans ma chambre en suivant les instructions. 
 
    L’homme fut sur le point de quitter quand il s’arrêta subitement. Sur un ton narquois, il précisa : 
 
    ― À propos, le mot de passe pour ouvrir une session est « orgasme ». 
 
    Après avoir visité le donjon, Brenda n’en fut pas vraiment étonnée. Ce mot de passe collait parfaitement à la personnalité du personnage.  
 
    Dès qu’elle activa le portable, un nuage d’icônes couvrit l’écran. Brenda eut le vertige en voyant défiler sous ses yeux des dizaines de répertoires. Chacun d’eux était associé à un nom précédé d’une date. Elle en choisit un au hasard et une multitude de fichiers apparut. La plupart ne contenait que du texte sous forme de fiches signalétiques accompagnées de quelques photos souvent montées côte-à-côte du type avant/après. 
 
    Cela se pouvait-il que cette dame Maya ait eu autant de pensionnaires ? Peu intéressée à tous les étudier, Brenda se limita à ouvrir la lecture d’un clip vidéo. Aux premières images, elle reconnut l’endroit. Il s’agissait bien de séquences tournées dans la salle sado-maso. Confortablement assise, elle attendit la suite. 
 
    Les yeux bandés, vêtue uniquement d’un soutien-gorge et d’une petite culotte cachant à peine son sexe fraîchement rasé, une jeune femme à la coiffure blonde était suspendue à des cordages au centre de la pièce, les poignets entravés par des bracelets de cuir. Des  claquements de talons d’une démarche autoritaire résonnèrent sur le plancher de bois vernis. Derrière elle, une femme dans le début de la quarantaine au maquillage impeccable apparut dans le cadre de la caméra. Elle avait de longs cheveux châtains coulant sur ses épaules. Habillée d’un corset noir, d’une jupe très courte et chaussée de bottes de vinyle, elle tenait à la main un fouet qui de toute évidence allait bientôt servir. L’intérêt de Brenda s’éveilla. Inconsciemment, elle se rapprocha de l’écran. C’était donc à quoi ressemblait Maya, la femme de Bill, lors de ses séances de réhabilitation.  
 
    Un bruit sec la fit sursauter. La tortionnaire avait commencé son œuvre par un coup de fouet provocateur sur une cuisse dénudée. La femme entravée poussa un cri de douleur, mais ce fut loin d’émouvoir Maya. À répétition, elle lui fouetta sans distinction les fesses, les cuisses, le dos et le bas-ventre. 
 
    Se tenant difficilement en équilibre sur ses talons aiguille, la suppliciée se tortillait au bout de ses cordes. Des gémissements se faisaient entendre à chaque fois que les lanières de cuir frappaient sa peau délicate. Brenda fit une avance rapide de plus de vingt minutes. À présent, malgré les rougeurs apparues sur ses fesses et ses cuisses, la femme attachée paraissait étrangement se délecter de chaque nouveau coup reçu. 
 
    Brenda sourcilla et ouvrit un second fichier. 
 
    Cette fois, Maya était assise sur une chaise droite, une main tenant une laisse. Pour tout vêtement, elle portait un chemisier blanc semi-transparent où l’on devinait des mamelons proéminents et une petite culotte noire garnie de dentelle À ses pieds, un jeune homme accroupi, muni d’un collier de cuir, les bras attachés dans le dos, habillé uniquement de collants et chaussé de talons-hauts lui suçait les orteils un à un. Brenda remarqua ses jolis ongles vernis d’un rouge écarlate. Ce qui fit germer dans son esprit une idée fantaisiste. Peut-être devrait-elle en faire autant ? 
 
    Lorsque l’homme eut terminé de savourer le dernier orteil, Maya tira sur la laisse et se leva tout en retirant sa culotte. Ce rituel parut familier à son soumis. Docilement, il s’agenouilla et se déplaça dos à la chaise. Il s’inclina vers l’arrière, appuya sa tête sur le siège et ouvrit la bouche. Maya s’avança vers lui, écarta les cuisses et colla sa vulve sur ses lèvres. L’homme se mit à la déguster en léchant son clitoris. La femme sembla apprécier ces instants de jouissance jusqu’au moment où Brenda discerna des coulées aux commissures des lèvres de son partenaire. Maya était-elle une femme fontaine ? La quantité de liquide déversée s’avérait très importante. Brenda afficha un regard dédaigneux. De toute évidence, on lui pissait dans la bouche. Elle ferma rapidement le fichier.  
 
    Au hasard, elle en choisit un nouveau. Étendue sur un matelas de mousse recouvert d’une enveloppe de plastique, une jeune fille à peine sortie de l’adolescence et entièrement vêtue de latex était en train d’être savamment ligotée. Chevilles et poignets étaient liés et plusieurs tours de cordes lui enserraient les seins. De plus, une entrave de bouche étouffait ses plaintes. Lorsque le ficelage fut terminé, Maya la coucha sur le ventre et glissa sous son sexe un puissant vibrateur. Les débuts s’annoncèrent prometteurs considérant les doux cris d’excitation de la jeune fille. À nouveau, Brenda fit une avance rapide de lecture. Apparemment, plus de trente minutes s’étaient écoulées selon le chrono. La fille avait légèrement bougé, mais conservait toujours le vibrateur dans l’entrecuisse. Visiblement, elle avait connu plusieurs moments de jouissance et ses cris s’étaient transformés en gémissements où se mêlaient plaisir et souffrance. 
 
    Brenda considéra qu’elle en avait assez vu, mais se laissa tenter par un tout dernier qui fut loin de la décevoir. 
 
    Au premier coup d’œil, elle reconnut l’appareil utilisé. Le siège avec ses entraves de poignets et ses étriers lui était familier. Ce qui l’était moins fut son utilisatrice. Sanglée de partout, la femme dans la trentaine entièrement nue paraissait attendre avec impatience la mise en marche de l’instrument. Maya combla rapidement ses désirs. Après avoir inséré le gode entre ses lèvres humides, elle activa le mécanisme qui lui pénétra la vulve. Par des assauts courts et répétés son clitoris fut excité. La femme émit de doux geignements de plaisir. C’est alors que Maya poussa un levier et la tige de silicone atteignit le fond de son vagin. La respiration de sa protégée devint haletante. À ce signal, Maya accéléra le rythme des va-et-vient. En quelques minutes à peine, la femme montra des signes de jouissance. De toute évidence, son point « G » était atteint et fortement sollicité. Maya augmenta la cadence. Cette fois, la femme hurla son plaisir et cria : 
 
    ― Oh, oui encore, je le… 
 
    Brenda ne put entendre la suite, les paroles étant couvertes pas le bruit de la machine fonctionnant à plein régime. 
 
    Apparemment, maîtresse Maya, puisque Brenda jugea qu’il fallait la nommer ainsi,  mettait à profit tous les préceptes du syndrome de Stockholm où l’otage devenait émotionnellement lié à son ravisseur. Après plusieurs mois d’un tel traitement, il était tout à fait logique de constater un changement radical de comportement de certaines pensionnaires rebelles à leur arrivée. 
 
    Brenda examina plus attentivement les dates de création des répertoires. Ceux-ci s’échelonnaient sur plus d’une douzaine d’années. Un frisson lui parcourut l’échine. Si l’épouse de Bill avait été encore de ce monde, aurait-elle connu le même sort ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Chaussée d’espadrilles et loin de ses hauts-talons, Brenda se sentit toute menue auprès de Jim. Sa stature n’en parut que plus imposante. Ce qui accentua son sentiment de fragilité à ses côtés. Une situation qui était loin de lui déplaire. 
 
    Ils enfourchèrent gaiement leur bicyclette. En moins de trente minutes, un sentier partiellement caché dans les hautes herbes les conduisit à destination où se dévoila un lac aux eaux limpides. Après avoir connu les terres arides et des boisés à perte de vue, Brenda fut émerveillée par le nouveau décor. Une fois leurs vélos appuyés à un arbre, le couple se rendit jusqu’à la plage main dans la main. 
 
    Le bruissement des feuillages se mariait aux gazouillis des oiseaux. Une douce brise transportait le parfum des fleurs tandis que le clapotis des vaguelettes venait mourir sur le rivage sablonneux. 
 
    ― C’est absolument magnifique ! s’extasia Brenda. 
 
    Jim déposa un baiser sur son épaule partiellement dénudée. 
 
    ― Continue à profiter du paysage. Je m’occupe de préparer le repas.  
 
    Accroupi, il terminait d’étendre une grande nappe à carreaux sur un tertre dégagé lorsque Brenda le rejoignit. Elle s’agenouilla derrière lui et l’enlaça par le cou. 
 
    ― C’est merveilleux de passer du temps, seule avec toi. 
 
    ― Et attends de voir ce que j’ai emporté. J’ai en premier un plat de crudités. As-tu une préférence pour les sandwichs à la dinde, au jambon ou au fromage ? Que désires-tu manger en premier ? 
 
    Brenda s’entendit répondre sans aucune pudeur : 
 
    ― Toi. 
 
    L’homme se retourna, la fit basculer sur le dos et l’embrassa à pleine bouche. Celle-ci lui répondit par un baiser gourmand où leurs langues s’entrelacèrent tendrement. Des mains baladeuses s’explorèrent mutuellement à la recherche du sexe de l’autre. Une fois atteint, les caresses devinrent plus insistantes. 
 
    Brenda fixa son entrejambe et lui avoua : 
 
    ― Et si je te disais que j’ai envie de te prendre en bouche, tu serais choqué ? demanda-t-elle timidement. 
 
    Jim lui sourit et répliqua sur un ton suave : 
 
    ― Et si je te disais que moi aussi, j’ai envie de te prendre en bouche, tu serais choquée ? 
 
    Un baiser fut sa réponse.  
 
    Serrés l’un contre l’autre, leurs sexes se frottèrent à travers le tissu. Il n’en fallut pas plus pour amener un début d’érection. Tandis que Jim laissait tomber par terre son pantalon et son slip, Brenda retira sa petite culotte en conservant toutefois sa courte jupe.  
 
    Dès qu’elle vit son membre vigoureux, Brenda ressentit un moment de gêne. Hésitante, elle souleva sa jupette. 
 
    ― Comparé au tien, j’ai peu à t’offrir. J’ai l’impression de n’avoir à te proposer qu’un gros clitoris. 
 
    Jim vit sa petite queue pendant au centre d’un entrejambe fraîchement rasé. D’un ton rassurant, il lui dit : 
 
    ― Ça tombe bien. Je les adore. Et quoi de plus normal que de posséder un clitoris puisque je te considère comme étant une femme ? 
 
    Brenda apprécia ces douces paroles apaisantes. En tant que femme, elle ne put se retenir et s’agenouilla afin de le sucer. Jim accepta cet hommage pour quelques va-et-vient, mais se permit de préciser : 
 
    ― Un couple doit tout partager, ma chérie. 
 
    Ma chérie… Brenda en eut des frissons. C’était la première fois qu’on lui témoignait une telle marque d’affection au féminin. 
 
    ― Alors, je suis toute à toi… mon chéri. 
 
    L’homme s’assit sur la nappe et l’invita à en faire autant. Après un nouveau baiser, il lui murmura à l’oreille : 
 
    ― Ce clitoris, je suis impatient de le savourer. Je vais m’étendre et tu te coucheras sur moi. 
 
    Une fois étalé de tout son long, elle prit assise sur lui. Tel un navire guidé par un phare dans la nuit, sa bouche se dirigea inévitablement vers la tige d’amour qui l’attendait. Elle releva le devant de sa jupe afin de se rendre disponible, mais l’arrière de sa jupette retomba sur le visage de Jim. Dans un simulacre de panique, il s’écria : 
 
    ― Au secours ! Je ne vois plus rien ! 
 
    Brenda s’esclaffa : 
 
    ― Sois patient mon chéri, je suis certaine que tu vas trouver ce que tu cherches. 
 
    À peine eut-elle le temps de terminer sa phrase qu’elle sentit sa queue s’engouffrer dans une bouche chaude et humide. Malgré son érection, son sexe resta relativement petit. Jim glissa ses mains sous sa jupe et lui tata les couilles avec insistance. Une à une, elles disparurent dans ses joues. Brenda savoura ce moment avec délice. Elle était entièrement en lui. Il possédait tout ce qu’elle lui avait offert. Sa jouissance augmenta quand elle ressentit une langue lui lécher et triturer les testicules. Elle laissa échapper un long gémissement de plaisir, entrouvrit les lèvres et plongea vers le sexe viril si invitant. 
 
    Commença alors une double fellation frénétique, chacun ne désirant qu’exciter davantage son partenaire. Rapidement, le couple bascula sur le côté dans un enchevêtrement de bras et de jambes, chacun restant prisonnier de l’autre. Jim inséra son index dans un anus relativement dilaté et lui fouilla les entrailles avec passion. Brenda ne s’en offusqua pas. Bien au contraire, elle apprécia chacun de ses gestes qui lui offrirent un nouveau plaisir insoupçonné. Pour sa part, elle lui pétrit les fesses tout en le griffant gentiment de ses longs ongles vernis. 
 
    Vint enfin le moment tant attendu. Brenda fut la première à éjaculer. Jim avala le tout avec délice. Il la garda en lui et la suça jusqu’à la dernière goutte tout en continuant de la dilater. Brenda ne fut pas en reste. Elle accéléra ses va-et-vient. Quand Jim explosa, elle se délecta de son précieux nectar. 
 
    À bout de souffle, ils se libérèrent l’un de l’autre à regret. Encore sous l’effet de l’excitation, Brenda se retourna, pivota sur elle-même et l’embrassa à pleine bouche. Jim lui répondit en l’enlaçant tendrement. 
 
    ― Tu es une femme vraiment exceptionnelle, ma chérie. 
 
    ― Et toi, un homme comme je n’en ai jamais connu, répliqua Brenda, les yeux étincelant de bonheur. 
 
    Un nouveau baiser cella leur déclaration. 
 
    ― Et si nous mangions maintenant ? proposa-t-il. 
 
    Brenda remit sa culotte tandis que Jim explora le panier. 
 
    ― Pendant que tu remettras ton slip, je vais disposer les couverts, mon chéri. 
 
    « Mon chéri », deux simples mots qu’elle eut plaisir à prononcer. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda prit le temps d’avaler la dernière bouchée de son sandwich avant d’oser demander : 
 
    ― Est-ce c’est la première fois que tu suces une queue ? 
 
    ― Non, répondit l’homme légèrement mal à l’aise. 
 
    Elle n’osa pas insister, mais espéra recevoir d’autres précisions. Quelques secondes s’écoulèrent avant que Jim reprenne la parole. 
 
    ― À une certaine époque, j’avais de mauvaises fréquentations. J’ai fait quelques conneries et je me suis retrouvé en tôle. 
 
    ― Et c’est là… 
 
    Jim hocha la tête en affichant un air accablé. 
 
    ― Oui. La vie en prison n’est pas facile. Il te faut la protection d’un groupe. Pour être accepté dans un clan, ça t’oblige à faire des choses et à te laisser faire des choses. 
 
    ― Comme se faire enculer ? Se permit-elle de suggérer. 
 
    ― Une seule fois. Disons que c’était un rite de passage obligatoire. Par la suite, on m’a obligé à sodomiser d’autres détenus. Ça duré un an. Quand je suis sorti, j’étais content d’oublier cette période de ma vie. 
 
    Le visage de Brenda se rembrunit. 
 
    ― Je suis désolée de t’avoir rappelé de mauvais souvenirs. 
 
    L’homme posa tendrement une main sur sa cuisse. 
 
    ― Ce n’est pas grave. Je n’ai pas envie d’avoir de secrets pour toi. 
 
    Il fit une pause avant d’ajouter : 
 
    ― Quitte à tout te dire, je dois t’avouer que Jim n’est pas mon vrai prénom. Avec un dossier judiciaire qui nous suit partout, il est difficile de se trouver un emploi. C’est Bill qui m’a donné ma chance et grâce à ses contacts, le juge du comté, un certain Wilson m’a offert une nouvelle identité.  
 
    Brenda attendit une suite qui ne vint pas. 
 
    ― Et toi ? 
 
    ― Quoi moi ? demanda-t-elle, un peu prise au dépourvu. 
 
    ― Je ne me serais pas douté que tu avais tant de talent à me faire jouir et à me donner autant de plaisir. As-tu eu beaucoup d’amants avant moi ? 
 
    ― Aucun. 
 
    ― Vraiment ? 
 
    Brenda se mordilla la lèvre inférieure avant de répondre. 
 
    ― En fait, depuis un certain temps, il m’arrive de me réveiller et de me sentir gourmande envers les hommes et d’avoir envie de leur faire des gâteries. 
 
    Elle haussa les épaules en souriant. 
 
    ― Je ne vois qu’une explication. Dans une autre vie, je devais être gay ou une femme, dit-elle en boutade. 
 
    ― Si tu étais une femme, je suis certain que tu devais être aussi ravissante et désirable qu’en ce moment. 
 
    Brenda lui sourit. Ses lèvres effleurèrent sa bouche. 
 
    ― Toi, tu sais vraiment parler aux femmes. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les trois jours suivants s’écoulèrent dans un train-train quotidien sans histoire. Tutoriels sur la féminité et séjours à la cuisine firent bon ménage. 
 
    Confortablement assise dans le fauteuil du patron, Brenda étudiait attentivement une vidéo sur le maquillage des yeux tout en prenant quelques notes lorsque Bill entra dans le bureau. 
 
    ― Bonjour, ma belle. Alors, tu t’amuses toujours autant ? 
 
    Celle-ci soupira bruyamment. 
 
    ― Bonjour, Bill. M’amuser est un grand mot. Je n’aurais jamais cru qu’il y avait tant de façon de mettre ses yeux en valeur. Je n’en suis qu’au maquillage de jour et c’est encore plus exigeant pour ceux de nuit. 
 
    ― Pourquoi n’es-tu pas dans ta chambre ? L’ordinateur que je t’ai prêté ne fonctionne pas ? 
 
    ― Si, mais il est très lent en téléchargement. Son système d’exploitation est obsolète et n’accepte plus les mises à jour. 
 
    ― Ma femme s’y connaissait peu en informatique, mais elle possédait d’autres talents assez exceptionnels. 
 
    ― Je n’en doute pas, répondit Brenda sans mentionner les fichiers qu’elle avait découverts. 
 
    Prenant conscience qu’elle occupait son siège, elle se leva précipitamment. 
 
    ― Tu désires récupérer ton bureau et ton ordinateur ? 
 
    L’homme se contenta de s’appuyer sur un coin du meuble. 
 
    ― Non, j’ai surtout besoin de te parler. 
 
    ― Oui, je t’écoute. C’est au sujet de ma cuisine ? Elle ne te plaît pas ou elle te coûte trop cher ? 
 
    Bill afficha un sourire rassurant. 
 
    ― Tes menus sont excellents et je n’ai jamais aussi bien mangé. 
 
    ― Alors ? 
 
    ― À ton arrivée, les conditions de ton hébergement étaient claires. Tu t’habillais avec les vêtements de ma défunte et je te procurais des papiers en deux à trois semaines. 
 
    ― C’est vrai ! Comme le temps passe vite. Tu les as reçus ? 
 
    ― C’est ça le hic. Au début de la semaine, j’ai appris que mon ami, le juge Wilson était parti en vacances à Hawaï. 
 
    ― Et…  
 
    ― Il ne sera pas de retour avant quatre semaines et c’est sans compter le temps des procédures. Je m’excuse de ne pas avoir pu tenir parole. 
 
    Brenda avoua : 
 
    ― À vrai dire, je ne suis pas réellement déçue par cette attente. En m’offrant les vêtements de ton épouse, tu m’as fait découvrir un monde insoupçonné très agréable à vivre. La féminité a ses charmes que j’apprécie un peu plus chaque jour. 
 
    Puis, elle baissa les yeux, caressa le lobe de son oreille et confessa : 
 
    ― Je ne sais pas si je pourrais à présent me passer de porter d’aussi jolies boucles d’oreilles. 
 
    L’homme se contenta de hocher la tête 
 
    ― Je suis bien heureux de l’entendre de ta bouche et je dois te dire que j’espérais cette réaction de ta part. 
 
    ― Ça change quoi, au juste ? 
 
    Bill se rendit près d’un fauteuil où était posé un carton. 
 
    ― Dès que j’ai su qu’il y aurait un nouveau délai, je me suis permis un petit achat en ligne que tu devrais apprécier. 
 
    ― Un achat pour moi ? 
 
    ― Je l’ai reçu hier en après-midi par courrier express. J’attendais de connaître tes intentions avant de te l’offrir. 
 
    ― Qu’est-ce que c’est ? Je possède déjà de tout dans l’autre chambre pour me féminiser. 
 
    L’homme prit un air faussement renfrogné. 
 
    ― Tu commençais à me coûter une fortune en fruits. C’est fini les pommes et les oranges dans ton corsage.  
 
    Il lui fit un clin d’œil et sur un ton complice, il ajouta : 
 
    ― J’ai trouvé mieux pour remplir ton soutien-gorge. Allez. Ouvre-le. 
 
    Curieuse, Brenda ne se fit pas prier et tendit l’article à bout de bras. 
 
    ― Qu’est-ce que c’est ? 
 
    ― Tu ne devines pas ? 
 
    ― Bien sûr, je sais reconnaître des prothèses mammaires, mais je n’en ai jamais vu d’aussi sophistiquées. 
 
    ― Ce sont plus que de simples prothèses. C’est un plastron qui couvre la poitrine et qui s’enfile par le cou. Avec ça, tu auras deux beaux gros seins qui te permettront de porter des soutiens-gorge échancrés et des robes décolletées. Déshabille-toi et montre-moi ce que ça donne. 
 
    Brenda s’exécuta sans attendre. Elle les soupesa et les laissa s’étirer vers le bas. 
 
    ― On les croirait réels ! S’écria-t-elle avec enthousiasme. Ils sont souples et retombent comme de vrais seins. 
 
    ― Et comme tu peux le constater, un simili collier fait de trois chaînettes cache le rebord autour du cou. À moins que tu sois nue, on ne peut se douter de rien. 
 
    ― Pourquoi le gros anneau dans le dos ? 
 
    ― Je ne sais pas. Ça vient avec l’ensemble, mais il ne sera pas visible sous tes longs cheveux.  
 
    Bill prit sa voix grave et menaçante. 
 
    ― Par contre, si tu fais la mauvaise fille, je pourrai y accrocher une chaîne et t’attacher dans la pièce du fond. 
 
    ― Dans le donjon ! Tu n’es pas sérieux, j’espère ? 
 
    L’homme tiqua à cette mention. 
 
    ― Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dit une bêtise ? 
 
    ― Je ne crois pas que mon épouse aurait apprécié ce terme « donjon ». 
 
    ― Pourquoi ? 
 
    ― Elle appelait cet endroit, sa salle de réhabilitation psychique. 
 
    ― Et quelle est la différence ? 
 
    ― Ma femme avait fait des études universitaires très poussées. Elle possédait même une maîtrise en psychologie. Au cours des dernières années, nous avons accueilli plusieurs pensionnaires. Les plus récalcitrants, elle les emmenait dans sa salle. Au bout de trois mois, ces filles ou garçons lui mangeaient dans la main pour ne pas dire qu’ils lui broutaient l’entrecuisse avec plaisir. Certains jours, j’entendais ses cris de jouissance de la cuisine, dit-il avec nostalgie. 
 
    ― Et ça ne vous perturbait pas ? 
 
    Bill haussa les épaules. 
 
    ― Elle disposait d’un don incroyable pour leur faire découvrir des fantasmes enfouis dans leur subconscient. 
 
    L’homme changea de ton. 
 
    ― Assez parlé. Occupons-nous maintenant de tes plaisirs secrets. Monte dans ta chambre te changer et fais-moi une démonstration du résultat final. Je te rejoins dans dix minutes. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda avait déjà agrafé son nouveau soutien-gorge à bonnets très ouverts et s’apprêtait à choisir la robe au décolleté le plus suggestif quand Bill frappa à la porte. Il ne prit pas le temps d’attendre une réponse, trop impatient d’admirer l’effet que donnait  son nouvel achat. 
 
    Peut-être par désir de le provoquer ou de l’impressionner, Brenda souleva les bonnets de ses deux mains puis les retira soudainement. Ses seins retombèrent lourdement dans son soutien-gorge en épousant une forme parfaitement. Bill en fut ébahi. 
 
    ― Je peux les toucher ? S’enquit l’homme qui visiblement en avait terriblement envie. 
 
    Brenda bomba le torse de façon aguichante. 
 
    ― Pourquoi pas ? C’est toi qui les as payés et ce n’est que de la silicone après tout. 
 
    L’intéressé en saisit un et se mit à le masser. 
 
    ― C’est vrai qu’on les croirait réels. 
 
    Il se mit alors à le pétrir avec plus d’insistance. 
 
    ― Ouche ! s’écria Brenda en grimaçant de douleur. 
 
    ― Qu’est-ce qui te prend ? Ce n’est que du plastique. 
 
    ― Je sais, mais je m’entraîne au cas où un inconnu me tripoterait un peu trop fort, répondit-elle sur un ton taquin. 
 
    ― Tu me surprendras toujours avec ton sens de l’humour, dit-il en riant. 
 
    Sur ce, il ferma les yeux et lui prit les deux seins à pleine main. 
 
    ― Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    ― Ta poitrine est aussi grosse que celle de Cathy. Je m’imagine devant mon écran en train de lui masser les seins. 
 
    ― Tant que tu ne sors pas ton sexe pour m’asperger, je n’ai pas d’objection. 
 
    ― Sois sans crainte, ma semence, je la réserve pour une femme en chair et en os. 
 
    Bill ouvrit les yeux et revint à la réalité. 
 
    ― À présent, mets la robe. 
 
    Brenda n’attendait que cette invitation pour l’enfiler. 
 
    ― C’est incroyable ! Si je ne les avais pas moi-même commandés en ligne, je n’y verrais que du feu. Fais un tour sur toi-même. 
 
    Brenda s’exécuta avec plaisir. 
 
    ― L’illusion est extraordinaire et le simili-collier cache parfaitement l’encolure du plastron, annonça Bill. 
 
    ― Et si je me penche pour ramasser un objet sur le sol, tu en penses quoi ? Demanda-elle en passant de la parole à l’acte. 
 
    ― Wow ! S’exclama-t-il, une main sur le front. Ton décolleté plongeant ferait bander n’importe quel homme, admit-il. 
 
    Brenda accepta ce verdict avec contentement tandis que Bill prit le temps de s’asseoir sur le coin du lit. Plus sérieux, il annonça : 
 
    ― Samedi soir, on présente un nouveau spectacle à Middletown. Je souhaiterais que tu m’accompagnes. 
 
    ― Comme ta fille ou ta maîtresse ? 
 
    ― Ne dis pas de sottises. C’est à plus de cent vingt kilomètres et c’est long seul en voiture. Aussi, ça va te faire du bien de quitter le ranch pendant quelques heures et de voir du monde. 
 
    ― Et c’est sans compter que c’est toujours plus intéressant d’y assister à deux, précisa Brenda. Au fait, il y a quoi au programme ? 
 
    ― La prestation d’un fascinateur. 
 
    ― Un fascinateur ? C’est quoi au juste ? 
 
    ― Tu sais ce qu’est l’hypnose, je présume. 
 
    Brenda fit la moue. 
 
    ― Je n’ai jamais cru à ce genre de manipulation. 
 
    ― Ça n’a aucune importance. Avec des seins comme les tiens, c’est toi qu’on voudra manipuler, répondit-il d’un air coquin. Allez, essaie une robe de soirée. Je suis curieux de voir à quoi tu ressembleras samedi. 
 
    Un doigt sur la bouche, il précisa : 
 
    ― Mais pas un mot aux autres. Je tiens à être le premier à en profiter. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La grande soirée arriva enfin. Pourvue d’une poitrine aussi attirante, Brenda tenait à en mettre plein la vue. Elle choisit donc avec minutie la robe qu’elle allait porter. Elle en sélectionna quatre au décolleté plongeant et les étala sur son lit. Elles étaient toutes magnifiques. Brenda resta toutefois indécise. Les deux plus belles possédaient une taille étroite très ajustée. Avait-elle le gabarit suffisamment fin pour les enfiler sans craindre de les déchirer ? 
 
    On frappa à la porte. Sans préambule, Bill entra dans la pièce. 
 
    ― Je suis désolée. Je ne suis pas encore prête. Je n’arrive pas à me décider. 
 
    ― C’est peut-être mieux ainsi, dit-il en déposant de nouveaux accessoires sur une chaise. 
 
    ― Où as-tu déniché ces articles ? Ils ne proviennent pas de la chambre de ta femme. 
 
    ― Je suis passé à ce que tu appelles le donjon. Mon épouse avait de tout pour accentuer les courbes d’un joli corps. 
 
    ― Je commence par quoi ? 
 
    ― Change de culotte et mets celle-ci. Elle est rembourrée aux fesses et aux hanches. Ça va te donner un joli popotin. 
 
    Brenda s’exécuta tout en gardant un œil sur l’article encore plié sur le dossier de la chaise. Bill recula de quelques pas et parut ravi. 
 
    ― Ça, c’est vraiment un beau cul, annonça-t-il en fin connaisseur. 
 
    ― Et je dois aussi porter cette chose ? S’informa Brenda en pointant la chaise de la main.  
 
    ― C’est indispensable, ma belle. Avec ce corset, tu seras encore plus sexy. Ça va affiner ta taille et faire remonter tout le reste.  
 
    Bill n’avait jamais aussi bien dit. Dès qu’il tira sur les lacets traversant les quatrièmes œillets, Brenda eut l’impression que tous ses organes internes lui remontaient dans la gorge. Aux sixièmes œillets, ses intestins voulurent prendre le même chemin. Quand Bill fit la dernière boucle au creux de ses reins, elle en eut le souffle coupé. 
 
    En se regardant dans la glace et malgré une respiration limitée, Brenda dut admettre que l’effort valait le coup d’œil. Elle n’avait jamais eu une silhouette aussi féminine avec un fessier si délicieusement rebondi. 
 
    ― À présent, essaie la robe la plus serrée, suggéra Bill. 
 
    Brenda ne se fit pas prier. À nouveau devant le miroir, elle ne put s’empêcher de s’exclamer : 
 
    ― C’est merveilleux de se sentir femme à part entière ! 
 
    L’homme sortit de sa poche un boîtier au fini velours et l’ouvrit. 
 
    ― Voici les boucles d’oreilles que tu porteras ce soir. 
 
    Brenda écarquilla les yeux. 
 
    ― Mais elles sont en forme de pénis ! 
 
    ― C’étaient les préférées de ma femme quand elle s’amusait à exciter les hommes. 
 
    Brenda les accrocha à ses lobes sans rien ajouter en se disant que sous ses longs cheveux, elles seraient à peine visibles. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 6 
 
      
 
      
 
    À la sortie de la salle de spectacle, Brenda ne cacha pas son ravissement. 
 
    ― Ce Maximus est vraiment extraordinaire ! Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait influencer l’esprit à ce point et obliger des individus à faire des actions aussi étonnantes. 
 
    ― Je suis bien de ton avis. Il est vraiment fort, répondit Bill. 
 
    Brenda devint morose. 
 
    ― Je me demande comment j’aurais réagi si j’étais montée sur scène. Crois-tu que j’aurais pu faire des choses aussi grotesques ? 
 
    ― Je pense sincèrement que tout est possible avec cet homme. Avec un body comme le tien, je t’aurais bien vu faire la pute aguichante devant ces centaines de spectateurs.  
 
    Brenda lui donna gentiment un coup de coude dans les côtes et prit un air faussement offusqué.  
 
    ― Ne dis pas de sottises. On ne peut pas forcer un sujet à poser des gestes obscènes ou qui sont à l’encontre de ses valeurs personnelles. 
 
    Retrouvant le sourire, elle ajouta : 
 
    ― Il n’en demeure pas moins que j’ai adoré cette soirée. 
 
    ― Et elle n’est pas finie. 
 
    ― Tu as prévu autre chose ? 
 
    ― Toi qui connais bien l’art culinaire, je t’amène dans le plus prestigieux restaurant de la ville. Leur chef est français. Tu me donneras ton opinion sur sa cuisine. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Bill gara la voiture dans le stationnement jouxtant le restaurant. Avant d’entrer dans l’établissement, il suggéra discrètement : 
 
    ― Tu possèdes une merveilleuse image féminine, mais ta voix un peu grave pourrait te trahir. Il est donc préférable que je parle pour nous deux quand je passerai la commande au serveur. 
 
    Brenda jugea la consigne raisonnable, mais ne put cacher entièrement sa frustration. Elle avait tout d’une femme, mais devait rester silencieuse. 
 
    Le maître d’hôtel se méprenant sur la nature de leur relation, il leur proposa poliment une petite table ronde destinée aux couples d’amoureux. Jouant le jeu, Brenda ne dit mot, mais lui offrit son bras en signe d’accord. Bill n’eut pas le choix. Il dut l’accepter. 
 
    Une fois les repas servis, Brenda poussa un soupir de désolation. Elle coupa résolument son filet mignon en deux et dit à mi-voix : 
 
    ― Avec le corset que tu me fais porter, je vais devoir me contenter de la moitié du contenu de mon assiette. 
 
    ― Tant mieux. Nous ferons ainsi des économies sur le dessert, répondit Bill avec humour. Sans cérémonie, il piqua sa fourchette dans l’un des morceaux de viande et le déposa dans sa propre assiette. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Bill venait de terminer la portion délaissée par sa partenaire lorsqu’il reconnut un visage quasi familier. 
 
    ― As-tu vu qui est installé au bar ? 
 
    Celle-ci tourna la tête. 
 
    ― Mais c’est Maximus, le fascinateur ! 
 
    ― Et si on lui demandait de se joindre à nous ? 
 
    Brenda sourcilla. 
 
    ― Nous sommes assis à une toute petite table pour deux personnes. Où va-t-il s’installer ? 
 
    L’homme haussa les épaules. 
 
    ― Quand il y a de la place pour deux, il y en a pour trois. 
 
    Sans attendre un commentaire de sa vis-à vis, Bill se leva et fit des signes de la main en direction du bar. Après quelques hésitations sur l’identité de la personne, Maximus comprit le message, vida son verre et se rendit à leur table. 
 
    Bill lui serra chaleureusement la main et dit : 
 
    ― Nous avons fait plus d’une centaine de kilomètres pour assister à votre spectacle et je peux vous assurer que ça valait le déplacement. 
 
    Se tournant vers son escorte, il ajouta : 
 
    ― Je vous présente Brenda qui a eu la gentillesse de m’accompagner à cette soirée. 
 
    Celle-ci lui tendit une main aux ongles longs soigneusement vernis d’une laque d’un rouge vif. 
 
    ― C’est un plaisir de faire la connaissance d’une femme aussi ravissante. 
 
    Emportée par son enthousiasme et malgré les recommandations de Bill, Brenda ne put s’empêcher de déclarer : 
 
    ― Vous possédez un talent incroyable. Jamais je n’aurais imaginé possible une telle performance. 
 
    Maximus tiqua à ces mots. Cette voix ne lui était pas inconnue. Mais où avait-il bien pu l’entendre ? 
 
    ― Acceptez-vous de partager notre repas ? C’est moi qui invite, annonça Bill. 
 
    ― C’est bien aimable de votre part, mais j’ai déjà pris un sandwich au snack-bar. Après un spectacle, je préfère manger léger, prétexta l’homme. 
 
    ― Mais vous accepterez toute de même une coupe de vin ? 
 
    Toujours intrigué par la voix de Brenda, Maximus répondit poliment : 
 
    ― Voilà une invitation qu’on ne peut pas refuser. 
 
    Bill se rassit lourdement sur sa chaise. Brenda comprit qu’elle devait créer un espace pour leur nouvel invité. Elle déplaça son couvert afin de former un triangle tandis qu’un serveur apportait un troisième siège. Brenda ne s’était pas trompée. Sous la table, des genoux s’entrechoquèrent.  
 
    ― Vous êtes dans la région pour un certain temps ? S’informa Bill. 
 
    La réponse fut longue à venir. Maximus ne quittait pratiquement pas des yeux Brenda en train de poursuivre son repas. Bill n’en fut pas offusqué. Bien au contraire ! N’était-il pas l’instigateur de ces formes idylliques qui attiraient les regards ? 
 
    Maximus répondit enfin à la question. 
 
    ― Il ne me reste que quatre représentations dans cette ville. Ensuite, j’entreprends la tournée de l’ouest de l’état. 
 
    Puis, il se tourna vers sa voisine de table. 
 
    ― Votre accent m’est étranger. De quel coin du pays venez-vous ? 
 
    Brenda ne sentit pas le besoin de lui mentir. 
 
    ― Je suis en vacances aux États-Unis. J’arrive de Belgique. 
 
    À ces mots, des images émergèrent dans l’esprit de l’homme. Une langue très salope lui léchait les couilles avant de le sucer avec ardeur dans sa voiture. 
 
    On apporta la bouteille de vin offerte par Bill. Celui-ci précisa : 
 
    ― Je ne prendrai qu’un seul verre. J’ai un long trajet de retour qui m’attend. 
 
    Brenda et Maximus ne s’en plaignirent pas et firent honneur au contenu de la bouteille. Ayant fini sa coupe, Bill lui offrit sa carte d’affaires. 
 
    ― Si votre tournée passe dans les environs de Bluelake, je me ferai un plaisir de vous héberger. Vous serez mon invité. 
 
    ― Et je vous préparerai des plats qui vous feront regretter votre départ, renchérit Brenda avec humour. 
 
    Une invitation que Maximus n’était pas prêt d’oublier. De toute évidence, le jeune européen au pantalon vert fluo ne l’avait pas reconnu et avait tout oublié de sa fellation sur le bas côté de la route, signe que sa programmation hypnotique s’avérait efficace. Mais jusqu’à quel point était-elle ancrée dans son esprit ? Il s’était passé plus d’une semaine depuis leur rencontre.  
 
    À la fin du repas, Maximus voulut en avoir le cœur net. Il saisit son verre et le leva bien haut. 
 
    ― Je vous remercie de cette charmante soirée et j’espère vous revoir très bientôt. Je bois à votre santé et à l’amour. 
 
    Il n’eut pas le temps d’avaler entièrement sa gorgée que déjà Brenda cligna des yeux. Le mot « amour » avait fait son œuvre. Brenda entra en transe à la grande satisfaction du fascinateur. Occupé à finir le plat de crudités, Bill ne remarqua pas son changement de comportement. Par contre, Maximus étudia scrupuleusement chacun de ses gestes. 
 
    Sa respiration se fit haletante et ses mains s’agitèrent nerveusement. Visiblement, sa libido prenait le dessus sur toute autre forme d’activités. Ses doigts caressèrent sa gorge puis, descendirent lentement sur sa poitrine vers le sillon enclavé entre ses seins tandis que sa langue fit le tour de ses lèvres afin de les rendre plus lustrées.   
 
    Maximus l’observa avec intérêt. Jamais il n’avait réussi à maintenir une suggestion post-hypnotique sur une si longue durée.  
 
    Sous la table, des doigts baladeurs se mirent à caresser les cuisses des deux hommes en se faisant insistantes. 
 
    Bill leva les yeux dans la direction de sa partenaire. Elle lui répondit en lui lançant un baiser, la bouche en cœur. Discrètement, l’homme tenta de la calmer par des gestes brusques de la main sous la nappe. Mais ce fut sans effet. Au contraire, Brenda devint plus téméraire tant chez Bill que chez Maximus qui, celui-ci accepta les attouchements avec complaisance. 
 
    Bill regarda la bouteille de vin, maintenant vide. 
 
    ― Je crois que tu as assez bu pour ce soir. 
 
    Sans attendre, il se leva et se rendit à la caisse afin de payer l’addition. Restée seule  avec leur invité, Brenda intensifia ses avances. Sa main atteignit un entrejambe où un début d’érection se manifestait.  
 
    Maximus avait peine à se contrôler. Peu importait qu’il fût un garçon portant une robe. La créature aguichante qu’il avait sous les yeux possédait tous les attributs pour le faire bander. En d’autres circonstances, il lui aurait intimé de s’agenouiller entre ses cuisses et de le sucer avec l’ardeur qu’« il » ou « elle » lui avait déjà témoignée. 
 
    Bill revint rapidement, saisit la main libre et obligea Brenda à se lever. 
 
    ― Je suis désolé de vous abandonner si brusquement, monsieur, mais je crois que ma compagne supporte difficilement le vin californien. 
 
    À son tour, Maximus quitta son siège en prenant soin toutefois de rester collé à la nappe de la table, cachant ainsi une érection qui avait manifestement pris de l’ampleur. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Bill fut soulagé d’atteindre enfin sa voiture. Depuis la sortie du restaurant, Brenda n’avait cessé de lui faire des attouchements qui firent sourire quelques passants et d’autres qui détournèrent la tête devant les gestes posés d’une indécence marquée. L’homme soupira d’aise en se disant qu’il était loin de chez lui et qu’à une heure aussi tardive, il avait peu de chance de croiser un visage connu. 
 
    Une fois que le moteur eut démarré, Bill se crut au bout de ses peines, mais c’était sans compter sur l’appétit sexuel vorace de sa passagère nymphomane. Pour son grand malheur, sa Cadillac 1955 possédait une large banquette à l’avant. Brenda en profita et se colla auprès de lui. À tout moment, elle lui laissait des baisers dans le cou, lui léchait les oreilles en lui caressant sensuellement la poitrine. À plusieurs reprises, Bill dut dégager sa main envahissante de la fourche de son pantalon. 
 
    ― C’est la dernière fois que je te permets de prendre plus d’un verre de vin à table. Tu ne supportes vraiment pas l’alcool. 
 
    ― Pour le moment, c’est toi que j’ai envie de boire, répondit langoureusement Brenda en plaçant à nouveau sa main dans son entrejambe. 
 
    ― Cesse de me provoquer, insista-t-il en la repoussant gentiment. Tu sais très bien que je suis un homme à femmes. Je les aime avec de gros seins et un vrai vagin qu’on peut défoncer. Un point, c’est tout. 
 
    Un argument qui ne sembla pas décourager sa partenaire de route. 
 
    Les baisers tendres appliqués dans son cou reprirent de plus belle. Par cette fin de soirée fraîche, Bill avait conservé les glaces remontées. Après trente minutes de trajet ainsi collé l’un contre l’autre, des émanations parfumées se firent sentir dans l’espace clos. 
 
    Bill renifla l’air. Elles étaient à peine perceptibles, mais toutefois assez tangibles pour que l’homme puisse en déterminer la provenance. Elles émanaient de la robe. Celle que sa femme avait portée lors de leur dernière sortie. Le parfum préféré de sa défunte imprégnait encore le tissu du vêtement. La chaleur du corps de Brenda en avait libéré la flagrance et l’habitacle étanche de la voiture emprisonnait l’odeur. 
 
    Malgré des attouchements de plus en plus suggestifs de la part de Brenda, l’homme oublia sa présence et se mit à rêver.  
 
    Il se remémora avec nostalgie ses nuits de baise où sa femme se donnait dans des  positions à peine imaginables. C’était une femme d’une souplesse incroyable et une fervente adepte du kamasutra. Il se demandait encore comment elle parvenait à se contorsionner pour que leurs sexes se rejoignent afin de lui donner autant de plaisir. De nouveaux souvenirs tout aussi sensuels défilèrent à toute allure dans sa tête. À un tel point qu’il se mit à bander. 
 
    Brenda en profita pour lui caresser le membre devenu dur. C’en fut trop pour Bill. Il prit un dernier virage et immobilisa le véhicule sur l’accotement. D’un geste rapide, il déboutonna sa braguette et sortit sa queue. 
 
    ― Vas-y. Fais-moi une pipe et ça presse ! 
 
    Une invitation que Brenda attendait depuis longtemps. Prête à tout pour le sucer, elle se précipita vers son entrejambe quand une de ses boucles d’oreille s’accrocha à sa coiffure et lui tira les cheveux. 
 
    ― Attends, je vais enlever mes boucles. 
 
    Bill devint impatient.  
 
    ― Oublie tes mini-pénis et occupe-toi du mien, répliqua-t-il furibond en agitant son sexe ardemment. 
 
    Une vision qui troubla Brenda. Rapidement, elle plongea vers son bas-ventre. Une main lui massant les testicules, l’autre lui tenant sa tige, elle le suça avec entrain. 
 
    Bill accepta cette bouche chaude et se délecta de sa gourmandise. Après des mois d’abstinence, il s’offrit sans retenue. 
 
    ― Tu es une belle salope quand tu es ivre. Je n’aurais jamais cru ça de toi. Une vraie pute qui suce comme une pro. 
 
    Insensible à tout commentaire, Brenda poursuivit sa fellation tandis que Bill gémissait de plaisir. Puis soudain, elle se contenta de lui lécher le gland. 
 
    ― Qu’est-ce qui te prend de t’arrêter ? J’étais sur le point d’exploser, s’écria l’homme. 
 
    ― Le siège arrière est beaucoup plus confortable pour faire l’amour, mon chéri. 
 
    Sans attendre, Brenda sauta par-dessus le dossier, enleva rapidement sa culotte et lui présenta son cul. 
 
    Durant un bref instant, Bill oublia que Brenda était un homme. Tout ce qu’il vit fut l’orifice largement dilaté qui lui permettait de se vider les couilles. Il descendit son pantalon, mit un peu de salive entre les fesses offertes et sans autre préliminaire, il la pénétra d’un seul trait. 
 
    Brenda soupira d’aise quand le sexe vigoureux atteignit le fond de ses entrailles. Bill reprit ses assauts et ses va-et-vient s’accélérèrent. Elle hurla son plaisir quand la puissante giclée se répandit en elle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le ranch fut enfin en vue. Une lanterne illuminait le porche. Par contre, au grand soulagement de Bill, les deux caravanes de ses employés situées près des ateliers étaient plongées dans le noir. 
 
    Dès qu’ils furent descendus de voiture, Brenda toujours en état de transe se suspendit à son bras tout en le couvrant de baisers et chercha à lui cajoler l’entrejambe. 
 
    ― Arrête, on pourrait nous voir, dit l’homme visiblement anxieux. 
 
    ― Quelle importance ? Je souhaite que la planète toute entière sache à quel point tu es un amant fabuleux. 
 
    ― Et bien moi, je n’y tiens pas du tout, grommela l’homme. Et s’il te plaît, baisse un peu le ton. Je suis aux femmes et j’ai une réputation à maintenir…  
 
    Brenda se fit à nouveau insistante en lui tripotant les fesses et en lui offrant de nouveaux baisers. 
 
    ― Tiens-toi tranquille. Et cesse de m’embrasser, c’est agaçant à la fin. 
 
    ― Mais c’est si bon de te sentir en moi. Montons à ta chambre, j’ai encore envie de toi. Nous allons vivre une nuit torride. 
 
    Bill perdit patience et malgré lui, haussa le ton. 
 
    ― Pas question ! Ça a été un accident de parcours, tout au plus. Quand tu seras dessaoulée, je veux que tu oublies cette satanée soirée et qu’on n’en parle plus. Ce sujet est clos. Tant que tu habiteras dans cette maison, pas un mot de cette histoire. Une seule allusion devant Jim ou Garry et je te mets à la porte. Tu te débrouilleras pour tes papiers. 
 
    Brenda se fit encore plus chatte, une main explorant malicieusement son entrejambe. 
 
    ― Je ne veux pas de papiers, je veux ta queue. 
 
    Pour toute réponse, Bill la poussa sans ménagement à l’intérieur et vérifia une dernière fois que personne de les avait vus arriver. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À son réveil, Brenda se rendit compte qu’elle portait toujours son plastron ainsi que sa  guêpière. Ne sachant pas trop comment s’en départir, elle esquiva la douche et se rendit au dressing. Sans hésitation, elle se dirigea vers les étuis plastifiés et enfila une des robes qui, il y a encore peu de temps, elle n’aurait pas osé essayer. Après s’être rasée et un maquillage sommaire, elle se regarda dans la glace. Fière de sa tenue sexy, elle descendit au rez-de-chaussée, fit un détour par le bureau de Bill avant de se rendre à la cuisine. 
 
    ― Bon matin, lança-t-elle joyeusement. J’ai déposé les boucles d’oreilles de ta femme près de ton ordinateur. 
 
    L’homme grommela quelques mots à peine intelligibles. Brenda fronça les sourcils. 
 
    ― Qu’est-ce qui ne va pas ? Je te sens soucieux. 
 
    Bill leva les yeux de sa tasse à café. Hésitant, il demanda : 
 
    ― Te souviens-tu de la soirée d’hier ? 
 
    ― Et comment ! J’ai été totalement conquise par tant de prouesse. 
 
    ― Des prouesses ? Tu le penses vraiment ? 
 
    ― Tout ce que tu m’as offert était délicieux et je t’en suis très reconnaissante. 
 
    À ces mots, Bill devint nerveux. 
 
    ― Naturellement, tout ça reste entre nous comme il a été convenu. 
 
    Brenda haussa les épaules nonchalamment.  
 
    ― Si tu y tiens, mais à mon avis, tout le monde devrait aller voir ce spectacle. 
 
    Bill hocha la tête lentement. 
 
    ― Le spectacle…, naturellement, marmonna-t-il en poussant un soupir de soulagement. 
 
    Afin de dissiper toute confusion, il précisa : 
 
    ― On parle bien de Maximus ? 
 
    ― Bien sûr ! Et ce fut épatant qu’il se joigne à nous. Tu imagines, une vedette à notre  table, s’extasia Brenda. 
 
    Soudain, son visage s’assombrit. 
 
    ― Ensuite, je ne sais pas trop… Tout est un peu flou dans ma tête. 
 
    ― Je crois surtout que tes quatre derniers verres de vin étaient de trop. 
 
    Brenda afficha un air inquiet. 
 
    ― Comment me suis-je comportée ? Je ne me souviens même pas de notre retour. Est-ce que je t’ai déçu par ma conduite ? J’ai fait quelque chose qui t’a déplu ? 
 
    ― Si… ou plutôt non, finit-il par répondre. 
 
    ― Alors, raconte, insista-t-elle. 
 
    L’homme se sentit soudain mal à l’aise. 
 
    ― C’est sans importance. Et si ça peut te rassurer, disons que j’ai passé une excellente fin de soirée. 
 
    Brenda retrouva le sourire. 
 
    ― Je suis ravie de l’entendre. Moi aussi, j’ai apprécié la performance. Merci de m’avoir invitée. Ce fut une charmante attention. 
 
    Elle se versa un café. Après une première gorgée, elle fit mine de quitter la cuisine, mais s’arrêta hésitante. 
 
    L’homme fronça les sourcils. 
 
    ― Des souvenirs de la soirée te reviennent ? 
 
    ― Non, c’est à propos du corset. 
 
    ― Que veux-tu savoir ? 
 
    ― Ta femme portait continuellement ce genre d’accessoire ? 
 
    ― Très souvent. Elle adorait paraître sexy… et moi aussi. 
 
    ― Elle le laçait seule ? 
 
    ― La plupart du temps, pourquoi ? 
 
    Brenda prit un air chagrin. 
 
    ― Je ne parviens même pas à enlever celui que je porte. Comment je pourrais en attacher un ? 
 
    ― Ma femme avait une technique bien à elle. Après mon café, je vais installer un crochet dans ta chambre et je vais t’enseigner comment l’utiliser. 
 
    ― À ce propos, il arrivait que ta femme ait envie d’être sexy sans risquer de mourir étouffée dans un pareil carcan ? 
 
    ― C’est-à-dire ? 
 
    ― Elle ne possédait rien d’autre de moins contraignant ? 
 
    ― Dans sa chambre, tu trouveras un coffret de bois. 
 
    ― Celui contenant de la lingerie fine ? 
 
    L’homme hocha la tête. 
 
    ― Tout au fond, il y en a deux en coton avec de solides agrafes. Elle les portait la nuit pour lui resserrer les côtes et garder ses organes bien en place. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Son café terminé, Brenda remonta à sa chambre et profita de sa taille de guêpe pour essayer une nouvelle robe provenant des étuis protecteurs. Elle se voulait sexy sans paraître trop aguichante devant tous ces hommes. Ce dimanche étant la journée de congé des employés, ceux-ci auraient l’occasion de séjourner au ranch et de profiter de l’écran géant au plasma afin de regarder le match de football de l’après-midi. 
 
    Peu familière avec ce sport nord-américain, Brenda se désintéressa du match, mais par courtoisie, elle se rendit au salon lors de la mi-temps afin de connaître le score. Garry fut le premier à remarquer son arrivée. 
 
    À chacun de ses pas, sa poitrine ondulait mollement au rythme de sa démarche. 
 
    ― Ouah ! Tu as échangé tes oranges pour des melons trop mures ? Et ton cul, il est du tonnerre ! 
 
    ― Qu’est-ce que tu racontes ? Intervint Jim, offusqué par le commentaire qu’il considéra totalement déplacé. 
 
    Garry tenta de se rattraper. 
 
    ― Bien, ce que je voulais dire, c’est que… 
 
    Brenda se fit conciliante. 
 
    ― Ce n’est pas grave, Jim. Je m’assume comme je suis et je n’ai pas l’intention de changer. 
 
    ― Ne modifie surtout rien au niveau de ta taille. Tu es absolument ravissante. 
 
    ― Et sexy avec ça, renchérit Garry dans le but de se faire pardonner son propos inapproprié. 
 
    Les mains appuyées sur ses hanches, Brenda fit un tour sur elle-même et mit ses formes en valeur. 
 
    ― Nous partons toujours faire un pique-nique ? S’informa Jim, impatient de se retrouver seul avec sa jolie conquête. 
 
    ― Bien sûr. Le temps de me changer et je suis à toi. 
 
    Dès qu’elle eut emprunté l’escalier, Garry se permit de sourire. 
 
    ― À toi, répéta-t-il sur un ton taquin. Je me demande ce que tu as prévu au menu de ton pique-nique. Du saucisson juteux ?  
 
    Brenda monta rapidement à sa chambre afin de se choisir une tenue digne de ses nouvelles courbes affriolantes. Elle sélectionna une robe très courte et saillante au décolleté échancré. Puis, devant la glace, elle estompa habilement le maquillage de son cou par un fard de la couleur de son plastron.  
 
    Quand elle redescendit, Bill, Jim et Garry étaient toujours rivés au téléviseur. Chaussée de ses baskets, elle entra dans le salon d’un air désinvolte. Afin de mettre ses charmes en évidence, elle se pencha lentement, saisit la télécommande posée sur une table basse et coupa intentionnellement le son de la description du match. Une initiative qui passa presque inaperçue tant les hommes furent subjugués par la vision idyllique qui leur était offerte. Ses seins se balancèrent mollement creusant ainsi un profond sillon plongeant dans un décolleté qui permettait tous les fantasmes. Lorsqu’elle se releva, elle se permit de dire : 
 
    ― Alors, qui considère que j’ai toujours des melons trop mures ? 
 
    Garry et Jim restèrent bouche bée devant une poitrine aussi opulente où la partie supérieure de ses seins était bien visible. Bill, témoin de la scène ne put réprimer un sourire. De toute évidence, son dernier achat occasionnait l’effet souhaité. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À la porte, les deux vélos les attendaient. 
 
    ― Passons en premier à ma caravane. J’ai laissé les victuailles du pique-nique bien au frais dans mon frigo. 
 
    Une fois rendu au véhicule récréatif, Brenda observa des changements notables. 
 
    ― Où est passée ta corde à linge ? Et ta coupole satellite, elle est partie au vent ? 
 
    ― J’ai tout rangé pour mon départ de jeudi. 
 
    ― Quel départ ? 
 
    ― Je dois quitter le ranch pour quatre jours afin de préparer le terrain d’un nouveau chantier. Bill m’autorise à utiliser le camping-car. Ça me permettra de dormir tout près de mon lieu de travail et de limiter mes déplacements. 
 
    Brenda appuya sa bicyclette à un arbre avant de demander : 
 
    ― Est-ce qu’il est nécessaire de se rendre jusqu’au lac ? 
 
    ― Que veux-tu dire ? 
 
    Elle se rapprocha de Jim et lui avoua : 
 
    ― Peu importe l’endroit. C’est de toi dont j’ai envie, comme la dernière fois.  
 
    L’homme l’enlaça tendrement. 
 
    ― Et moi, j’ai rêvé de ton délicieux clitoris toute la semaine. 
 
    Brenda lui prit la main. 
 
    ― Et si tu me faisais visiter l’endroit le plus douillet de ton logis ? 
 
    Jim lui sourit et accepta la proposition avec empressement. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Dès qu’ils furent dans la caravane, les caresses et les baisers torrides se succédèrent à un rythme effréné. Enfin rassasiés, ils échangèrent un sourire complice. 
 
    Sans aucune pudeur, Brenda lui offrit son dos afin qu’il l’aide à descendre la fermeture éclair de sa robe. Une fois le vêtement à ses pieds, Jim l’enlaça tendrement en laissant ses lèvres explorer son cou et l’arrière de ses oreilles.  
 
    Brenda gloussa de plaisir. 
 
    De plus en plus entreprenant, il lui caressa le ventre à travers son corset avant de remonter vers sa poitrine. De ses mains, il enveloppa les bonnets de son soutien-gorge. 
 
    ― Hum… Tes seins sont chauds. 
 
    ― C’est peut-être parce que je porte mes prothèses depuis hier. 
 
    ― Oublie ce terme. Ce sont tes seins et ils sont magnifiques. Je les aime d’où qu’ils proviennent. 
 
    Brenda sentit une bouffée de chaleur l’envahir. Elle se retourna vers Jim et entreprit de défaire la ceinture de son pantalon. Rapidement, ils se retrouvèrent sur le lit en position de se sucer mutuellement. 
 
    Tout comme lors du précédent pique-nique, Jim engouffra le sexe et les couilles et commença à les masser à l’aide de sa langue. Brenda appréciait d’autant plus le geste, lorsqu’il avait besoin d’avaler sa salive. Tout son organe reproducteur était alors pressé contre le palais de son partenaire et totalement prisonnier de sa bouche. À chaque déglutition, elle prenait plaisir à aller plus loin dans ses va-et-vient sur son membre vigoureux. Bientôt, ses lèvres atteindraient ses testicules. 
 
    Ce n’est que lorsqu’elle le perçut bien dur qu’elle cessa sa fellation. Lui caressant le sexe du bout des doigts, elle lui avoua : 
 
    ― Mon chéri, j’ai envie de t’avoir en moi. 
 
    Jim se libéra la bouche. 
 
    ― Tu désires que je te pénètre ? 
 
    ― Est-ce trop osé de ma part ? 
 
    ― Absolument pas, ma chérie. Ma queue est toute à toi, répondit-il sans hésitation. 
 
    Il la fit basculer doucement sur le côté, se leva, fouilla dans un tiroir et en sortit un tube de gel et un condom. 
 
    ― Pas de condom, s’il te plaît, mon chéri. Tu seras absent plusieurs jours cette semaine. J’ai envie de conserver ta semence en moi le plus longtemps possible. 
 
    Sur ce, elle se plaça en levrette et lui offrit ses fesses. Jim lui badigeonna l’orifice de lubrifiant. 
 
    ― Je vais te dilater en premier. 
 
    Brenda se trémoussa le croupion.  
 
    ― Inutile, mon chéri. Je te veux immédiatement. Ça me manque depuis trop longtemps déjà. 
 
    Malgré ses propos enthousiastes, Jim prit le temps de lubrifier son gland en le frottant entre ses fesses puis, l’inséra délicatement dans son anus par de courts va-et-vient à quelques reprises. Ce n’est que lorsqu’il l’entendit soupirer d’aise qu’il la pénétra plus profondément en accélérant la cadence. La tenant fermement par les hanches, ses assauts devinrent plus insistants. Commença alors une puissante chevauchée où les gémissements de plaisir s’intensifièrent à chaque nouvelle pénétration. 
 
    ― Ho ! Mon chéri, comme c’est bon. Encore, encore, hurla-t-elle à bout de souffle. 
 
    Brenda n’avait jamais ressenti une telle sensation de féminité. À chaque coup de butoir, elle devinait ses seins se balançant allègrement sous son corps. 
 
    Puis vint le moment tant attendu où Jim éjacula dans un dernier assaut. En pensée, Brenda imagina cette chaude giclée se répandre en elle, envahissant chaque parcelle de ses entrailles. 
 
    Encore haletant, Jim fit mine de se retirer. Brenda serra immédiatement les fesses. 
 
    ― Je t’en prie, reste encore un peu. J’adore quand tu me possèdes ainsi. 
 
    L’homme arrêta son geste et se mit à lui caresser tendrement les cuisses. Brenda en eut des frissons. 
 
    ― Tout ce qui vient de toi est si délicieux, mon chéri. 
 
    Jim poursuivit ses attouchements jusqu’au moment où l’anus le libéra. Brenda se releva et l’embrassa à pleine bouche. Les langues s’entremêlèrent avec passion.  
 
    ― Je n’ai jamais rencontré une femme aussi désirable que toi. 
 
    Brenda lui offrit un sourire mitigé. 
 
    ― Même si je ne le suis qu’en partie ? 
 
    ― C’est justement cette partie qui te rend si exceptionnelle, répondit-il en lui offrant un nouveau baiser. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Tôt le lundi matin, Brenda se réveilla brusquement quand on frappa à la porte. 
 
    ― Entrez, dit-elle dans un bâillement. 
 
    Bill se présenta une perceuse à la main. 
 
    ― Tel que promis, je viens installer ton crochet pour que tu puisses lacer seule ton corset. 
 
    ― As-tu besoin d’aide ? S’informa-t-elle en quitta le lit vêtue d’une nuisette pratiquement transparente. 
 
    Bill ne put s’empêcher d’admirer sa démarche où le gestuel et le déhanchement s’harmonisaient parfaitement. Le jeune Andy désemparé qu’il avait connu à son arrivée avait totalement disparu. 
 
    ― Absolument pas. C’est l’histoire de quelques minutes. De plus, dans cette tenue sexy, ce n’est pas un travail pour une jolie fille, précisa-t-il en lui décochant un clin d’œil. 
 
    Brenda ne put réprimer un sourire. 
 
    ― C’est vrai que tu me trouves jolie ? 
 
    ― C’est incontestable et je ne suis pas le seul à le penser. 
 
    L’intéressée se mit à rougir. Désireuse de changer de sujet, elle lui confia : 
 
    ― J’apprécierais ton assistance pour retirer le corset. J’ai beaucoup transpiré hier et j’ai vraiment besoin de prendre une douche. 
 
    ― Ouais, et c’est sûrement pas à faire du vélo avec Jim que tu t’es mise dans cet état, insinua l’homme. 
 
    Brenda se contenta d’afficher un sourire timide. 
 
    ― Je vous regarde aller tous les deux. Je crois vraiment que vous êtes faits l’un pour l’autre. 
 
    ― Tu le penses sincèrement ? Soupira Brenda. 
 
    ― Chaque fois qu’il pose un œil sur toi, on devine facilement que tu es son genre de femme. Et en passant, tu as tout pour lui plaire. 
 
    Brenda resta silencieuse, mais apprécia le commentaire. 
 
    ― Approche, je vais te libérer de cette guêpière. 
 
    En un tour de main, il relâcha les lacets. 
 
    ― Vas prendre ta douche, j’ai un travail à terminer. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Depuis dimanche, Jim et Brenda profitaient de chaque moment afin de passer du temps ensemble. Malgré une discrétion à peine voilée, nul n’était dupe de leur relation intime. Une caresse, un baiser furtif étaient leur quotidien jusqu’au moment où Jim dut quitter le ranch.  
 
    Assis tous les deux sur la balancelle, il lui rappela : 
 
    ― Je dois partir tôt, demain matin. 
 
    Brenda laissa échapper un soupir. 
 
    ― Je ne te verrai donc pas avant ton retour. 
 
    À moins de passer la nuit dans ma caravane, osa-t-il suggérer. 
 
    ― Et m’éveiller dans tes bras ? Ce serait merveilleux. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Au lever du soleil, Brenda fut réveillée par un tendre baiser. En guise de réponse, elle écarta les cuisses et s’offrit sans retenue. Jim prit position pour une double fellation que Brenda dégusta avec délice. Puis, elle se mit en levrette et attendit la suite. Encore une fois, elle apprécia cette douce pénétration qui lui apporta toujours autant de jouissance jusqu’au moment où elle recueillit sa chaude semence. Prise par cette queue vigoureuse, elle ne s’en sentait que plus femme. 
 
    L’acte consommé, Jim lui proposa entre deux baisers : 
 
    ― Et si nous allions prendre notre douche ensemble ? 
 
    C’est alors que Brenda fit face à une dure réalité. Bien entendu, Jim savait qu’elle n’était pas réellement une femme. Malgré le fait qu’elle ne lui avait jamais caché la nature de son sexe qu’elle appelait gentiment son gros clitoris, elle s’était toujours présentée à lui en tant que femme. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas encore, se retrouver nue devant lui sans ses artifices féminins la répugnait. Tant qu’elle présentait sa silhouette aux courbes gracieuses, elle se sentait femme dans une relation hétérosexuelle. Par contre, être entièrement nue en sa compagnie signifiait un rapport homosexuel qu’elle n’était pas prête à accepter. 
 
    ― Ça risque de te retarder, mon chéri et je sais que tu as une longue route à faire, prétexta-t-elle. Il vaut mieux que je prenne ma douche à la maison. 
 
    Jim n’insista pas. 
 
    ― Quand tu seras sur le départ, passe au ranch. Je t’aurai préparé des œufs, du bacon et un bon café. 
 
    Trente minutes plus tard, Jim se présenta à la cuisine et découvrit Brenda dans une robe de soubrette. 
 
    ― Tu portes souvent ce genre de tenue ? 
 
    ― Presque tous les matins quand j’ai de menus travaux à faire dans la maison. Ça te plaît ? S’informa-t-elle en faisant un tour sur elle-même. 
 
    ― Peu importe le vêtement, tu es toujours aussi désirable, répondit-il en la prenant par la taille. 
 
    Brenda se dégagea de ses bras et joua à la maîtresse de maison. 
 
    ― Tes œufs et ton bacon vont refroidir, mon chéri. 
 
    Le tout fut rapidement englouti et scellé par un dernier baiser.  
 
    Le moment du départ arriva. Elle aurait apprécié l’accompagner. Par contre, son absence lui offrait quatre jours supplémentaires pour mettre en pratique son tout nouveau projet. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 7 
 
      
 
      
 
    Comme à tous les après-midi depuis près d’une semaine, Brenda s’octroyait une balade à vélo. Discrètement, elle se rendait dans le champ situé derrière la piscine, mais suffisamment loin pour être hors de portée de voix. Elle y restait deux heures à faire ses exercices, puis revenait tranquillement au ranch afin de préparer le repas du soir. Toutefois, depuis le départ de Jim, elle se permettait un léger détour vers l’emplacement du camping-car où l’espace restait désespérément vide. 
 
    Elle connaissait son imposant calendrier de travail, mais continuait à croire à un éventuel miracle. Elle venait de donner un premier coup de pédale en fixant l’horizon lorsqu’elle vit un nuage poussiéreux qui s’élevait de la route et qui raviva ses espoirs. Jim était-il de retour un jour plus tôt que prévu ? Sa déception fut vive lorsqu’elle reconnut la voiture du shérif. Que pouvait-il y avoir de si important à annoncer pour qu’il se déplace un samedi après-midi ? 
 
    Véhicule et bicyclette arrivèrent pratiquement en même temps au ranch où déjà Bill les attendait sur le porche. 
 
    L’adjoint du shérif sortit de la voiture tenant une épaisse enveloppe marron et déclara avec humour. 
 
    ― J’ai un cadeau pour vous de la part de mon patron. 
 
    ― Je sais. Il vient tout juste de me téléphoner, répondit Bill. 
 
    L’officier ouvrit la portière arrière du véhicule. Une jeune femme à la crinière rousse apparut, menottes aux poignets. 
 
    ― Voici notre fugueuse, monsieur Thompson. 
 
    ― Pourquoi les menottes ? 
 
    Le policier haussa les épaules. 
 
    ― C’est la procédure tant que je suis sur la route. 
 
    ― Maintenant que vous êtes arrivé, vous pouvez la libérer, n’est-ce pas ? 
 
    L’intéressée se retourna et offrit ses poignets. C’est alors que Brenda la reconnut au premier coup d’œil. Elle était nulle autre que cette femme sans scrupule qui lui avait volé ses vêtements et tout ce qu’Andy possédait à son arrivée. Brenda croisa les bras et ne dit mot. En temps et lieu, elle aurait une sérieuse conversation avec cette chapardeuse. 
 
    ― Je vous présente Samantha, mais elle possède d’autres prénoms comme Gloria, Édith et j’en passe dans les fichiers de plusieurs corps policiers. 
 
    ― Samantha, ça me va, déclara Bill en décochant un sourire complice dans la direction de Brenda. Celle-ci fit simplement la moue. Visiblement, Samantha ne l’avait pas reconnue dans sa tenue féminine et joliment maquillée.  
 
    L’adjoint du shérif tendit l’enveloppe marron au propriétaire des lieux. 
 
    ― Voici son dossier. Le centre de désintoxication a décidé de ne pas porter plainte. Elle sera libre après sa période transitoire de réhabilitation. 
 
    Bill tourna la tête vers Brenda : 
 
    ― Aurais-tu la gentillesse de l’accompagner et de guider notre invitée jusqu’à sa chambre ? 
 
    Celle-ci resta silencieuse et se contenta de hocher la tête. 
 
      
 
    *** 
 
    Dès qu’elles furent dans l’escalier menant à l’étage, Samantha se mit à jacasser. 
 
    ― C’est qui le vieux aux cheveux gris ? C’est ton père ou ton mec ? 
 
    Maintenant seule en compagnie de la nouvelle invitée, Brenda referma la porte de la chambre derrière elle, prit sa voix la plus féminine et lui répondit : 
 
    ― Ni un ni l’autre. Et je te suggère de ne pas lui manquer de respect. Sinon, ton séjour pourrait s’annoncer pénible. 
 
    ― Tu as un accent bizarre, tu es d’où ? 
 
    Brenda ne s’était pas attendue à ce genre d’interrogatoire. Il n’était surtout pas question de s’identifier à une européenne. 
 
    ― Je viens du Canada, mentit-elle. 
 
    ― Du Québec, je présume… 
 
    Brenda entra dans son jeu et dit innocemment : 
 
    ― Comment as-tu deviné ? 
 
    ― Je sais cerner les gens très rapidement, fanfaronna Samantha en prenant un air suffisant. 
 
    Elle lança nonchalamment son sac à dos sur une chaise avant de se laisser tomber sur le lit afin d’éprouver la fermeté du matelas.  
 
    ― C’est un peu mou à mon goût, mais ça devrait faire l’affaire, dit-elle sur un ton désinvolte. 
 
    Brenda n’ajouta aucun commentaire et marcha vers la chaise. 
 
    ― Eh ! Ne touche pas à mon sac ! 
 
    ― Ton sac ? Il me semble très haut de gamme pour une femme dans ton genre. Tu ne l’aurais pas volé par hasard ? 
 
    ― Non, je l’ai trouvé dans un parc. 
 
    ― Ainsi que le pantalon que tu portes ? 
 
    ― En quoi ça te concerne ? 
 
    Ne voulant pas paraître trop insistante, Brenda passa à un autre sujet. 
 
    ― Tu trouveras dans cette penderie une douzaine de robes. Il y en a sûrement quelques-unes à ta taille. Dans ce tiroir, il y a autant de jupes. 
 
    ― Et si je préfère conserver mon pantalon ? S’enquit Samantha sur un ton de défiance. 
 
    ― Je te conseille fortement de suivre les règles de la maison. 
 
    ― Quelles règles ? 
 
    ― La défunte épouse de Bill était très stricte sur ce point. Les hommes portent des pantalons et les filles, des robes ou des jupes. 
 
    ― C’est ridicule.  
 
    ― Ridicule ou pas, si tu tiens à manger ce soir, il serait préférable d’avoir la bonne tenue. Allez, enlève ce pantalon immédiatement et choisit un vêtement convenable. 
 
    ― Samantha s’exécuta en maugréant. 
 
    ― Et le slip aussi, insista Brenda en reconnaissant un de ceux qui avaient appartenu à Andy. Les petites culottes sont dans le tiroir du haut de la commode. 
 
    Avant de quitter, elle précisa : 
 
    ― Mets tes vieilles affaires dans le panier à linge situé dans la salle de bain. Depuis le temps que tu les portes et les lieux que tu as fréquentés, tout passera au désinfectant.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Pour le repas du soir, Brenda suggéra à Bill d’installer une extension amovible au centre de la table. Ce qui allongea celle-ci et permit de placer deux chaises de chaque côté. Elle déplaça sa propre chaise du côté de Jim et en ajouta une nouvelle près de celle de Garry. 
 
    Bill et Garry avaient déjà gagné leur siège respectif quand Samantha se présenta sur le seuil de la porte de la cuisine. Brenda vit qu’elle avait pris sa recommandation au mot et portait une robe au bustier très ajusté. Peut-être trop à son goût. La nouvelle venue ne possédait pas de très gros seins, mais les pinces dans le tissu à la hauteur de sa poitrine mettaient en évidence ses courbes avantageuses. 
 
    Samantha fit mine de choisir une chaise libre au hasard. Brenda réagit rapidement. D’un mouvement brusque de la main, elle lui assigna sa place au côté de Garry. Celui-ci apprécia cette initiative avec plaisir.  
 
    Après avoir déposé les plats sur la table, Brenda s’assit en face de Samantha auprès de la chaise vide de Jim. 
 
    ― J’ai reçu d’excellentes nouvelles de la part de Jim, annonça Bill. Les travaux d’aménagement respectent le calendrier. Il sera de retour demain comme prévu, précisa-t-il en décochant un clin d’œil à Brenda.  
 
    Un geste qui ne passa pas inaperçu aux yeux de Samantha. 
 
    Le repas terminé, les hommes quittèrent les lieux et se rendirent au salon. En silence, Brenda desservit la table. Samantha s’appuya nonchalamment au comptoir de la cuisine sans toutefois offrir son aide. 
 
    ― Alors ce Jim, c’est lui ton mec ? 
 
    ― Ça ne te regarde pas, répondit sèchement Brenda. 
 
    ― Voyons, entre filles, on peut bien parler des hommes. 
 
    ― C’est un sujet que je préfère éviter. Je te connais à peine. 
 
    ― Il baise bien ? Insista Samantha. 
 
    Brenda ne put réprimer un sourire attendrissant. 
 
    ― Je le savais ! s’exclama Samantha. 
 
    Brenda laissa échapper un soupir d’impatience et démarra le lave-vaisselle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Quatre jours s’étaient écoulés depuis son départ. Jim arriva tard en soirée. Il prit le temps de profiter de la balancelle pour se relaxer avant d’entrer et de se préparer un casse-croûte. Il somnolait tout en se balançant doucement lorsqu’il entendit son nom. 
 
    ― Bonsoir, Jim. 
 
    L’interpellé ouvrit les yeux, mais ne reconnut pas immédiatement cette voix étrangère qui lui parut toutefois familière. Il leva la tête et fixa la porte avec étonnement. 
 
    ― C’est toi, Brenda ? 
 
    ― Qui d’autre veux-tu que ce soit ? S’enquit l’intéressée sur un ton moqueur. 
 
    ― Mais cette voix est différente. Elle est très… 
 
    ― Féminine ? Suggéra-t-elle malicieusement. 
 
    ― Tu m’enlèves les mots de la bouche. 
 
    ― Attends, je vais les remplacer par autre chose de bien meilleur. 
 
    Elle s’approcha et lui offrit un baiser brûlant auquel Jim répondit avec passion. 
 
    ― Ta langue remplace tous les mots du monde, confessa-t-il en la serrant dans ses bras, mais ça ne m’explique pas ce merveilleux changement dans ta voix. 
 
    ― En premier, j’ai essayé de l’adoucir avec du miel… 
 
    ― Et… 
 
    Brenda fit la moue. 
 
    ― Ça n’a pas fonctionné. Tout est dans le registre des cordes vocales. 
 
    ― Tu peux être plus explicite ? 
 
    ― J’ai effectué de longues recherches sur internet et la seule façon d’y parvenir est de faire monter sa voix d’une octave.  
 
    Jim fronça les sourcils. 
 
    ― Jusqu’à présent, ça reste très nébuleux. Peux-tu me donner un exemple ? 
 
    Brenda ne put réprimer un rire nerveux. 
 
    ― Je vais te paraître ridicule. C’est pourquoi, je pratiquais loin de la maison. 
 
    ― Allons… Une toute petite démonstration s’il te plaît. 
 
    Brenda baissa la tête. 
 
    ― Je vais devoir prendre une voix de petite fille et elle sera nasillarde. J’ai peur que tu te moques de moi. 
 
    Jim lui souleva délicatement le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux. 
 
    ― Tu sais bien que je me délecte de tout ce qui sort de ta bouche. 
 
    ― Et tout ce qui y entre, répliqua Brenda d’un air coquin. 
 
    Jim sourit et insista : 
 
    ― Allez, montre-moi. 
 
    Brenda regarda autour d’elle. 
 
    ― Mais nous ne sommes pas seuls, si près de la maison. Lors de mes exercices, je les criais à tue-tête. 
 
    ― Alors, crie-les dans un murmure près de mon oreille. 
 
    Brenda prit sa voix de fillette et énonça : 
 
    ― Bonjour, je suis Brenda… C’est un plaisir d’être en ta compagnie… Je suis bien quand tu es près de moi. 
 
    ― C’est tout ? Vérifia Jim. 
 
    ― Non. J’en ai d’autres en réserve. 
 
    ― Raconte. 
 
    ― J’aime tes baisers… J’adore te sucer… C’est bon d’être ta femme. 
 
    ― Et c’est bon d’être ton homme, ma chérie. Ces quatre jours ont été long loin de toi. 
 
    ― C’est vrai ? Vérifia Brenda. 
 
    Pour toute réponse, leurs bouches s’unirent passionnément. Une fois rassasié, Jim demanda : 
 
    ― Et qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? 
 
    ― Progressivement, j’ai délaissé ma voix de petite fille tout en conservant le timbre le plus haut possible. Ce n’est pas évident. Je dois me concentrer à chaque phrase que je prononce. 
 
    ― Tu pratiques depuis longtemps ? 
 
    ― Depuis un certain temps déjà… répondit-elle, évasive. 
 
    ― Mais je n’ai jamais vu de différence auparavant. 
 
    ― C’est que je voulais t’en garder la surprise quand je me sentirais vraiment prête. 
 
    ― Alors, je te rassure. Tu possèdes un timbre féminin qui est magnifique et c’est encore plus agréable de t’écouter parler. 
 
    ― À présent, ce sera ma voix de tous les jours. 
 
    ― Tu n’en seras que plus femme et plus désirable. 
 
    Brenda accepta le compliment avec bonheur. 
 
    ― As-tu faim ? Je t’ai gardé une assiette au chaud. 
 
    ― Je peux commencer par le dessert ? 
 
    ― Quel dessert ? 
 
    Il l’enlaça tendrement et l’embrassa à nouveau avec gourmandise. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Cela devint un rituel quotidien. Après chaque vaisselle du soir, le couple quittait la cuisine en douce afin de se rendre à la caravane de Jim. Brenda ne revenait au ranch que tard en fin de soirée. Ce n’était plus un secret pour personne, mais chacun respectait leur intimité. 
 
    Garry et Samantha profitaient de l’écran géant du salon. Durant une heure, celle-ci tolérait la chaîne sportive jusqu’au départ de Garry, puis s’installait confortablement pour regarder un film tandis que Bill s’enfermait dans son bureau à la recherche de sites érotiques. 
 
    Ce n’est que le jeudi suivant que la routine fut brisée. Après avoir desservi la table, Jim et Brenda se rendirent sur la véranda. S’en suivit une longue séance de baisers sur la balancelle avant de se quitter. Quelque peu morose, Brenda revint à la cuisine afin de remplir le lave-vaisselle. 
 
    Les nouvelles sportives étant terminées, Garry se leva, mais contrairement à ses habitudes, il ne prit pas le chemin de la sortie, mais plutôt celui de la cuisine. Samantha n’en fit pas de cas et se contenta de monopoliser la télécommande du téléviseur. Le film venait à peine de commencer lorsque des éclats de voix lui parvinrent de la cuisine. 
 
    ― Garry, qu’est-ce qui te prend ? 
 
    ― Ne fais pas ta mijaurée, ma belle. Je sais que tu aimes ça. 
 
    ― Absolument pas. Ça suffit ! Arrête de me tripoter les fesses. 
 
    ― Un beau cul comme le tien, il faut savoir s’en servir. 
 
    ― Cesse immédiatement ou je vais le dire à Jim. 
 
    ― Il dort présentement. Il quitte le ranch avant le lever du soleil pour aller chercher des pièces à Middletown. On a toute la nuit pour s’amuser. 
 
    ― Garry, tu n’es qu’un vieux cochon. 
 
    ― Et toi, une belle garce qui a envie de se faire prendre. 
 
    Curieuse, dans le salon, Samantha mit le téléviseur en sourdine et devint attentive à la discussion. 
 
    ― Laisse-moi tranquille. Ôte tes sales pattes de mes fesses. 
 
    Garry se fit insistant, 
 
    ― Un bon coup de queue. Tu ne vas pas refuser ça. 
 
    Le ton monta d’un cran. 
 
    ― Lâche ma main. Ta queue ne m’intéresse pas. 
 
    ― Tu ne sais pas ce que tu manques. 
 
    L’échange devenant de plus en plus intéressant, Samantha quitta son canapé et à pas feutrés, sortit du salon. 
 
    ― Tu sauras que je suis la femme d’un seul homme à la fois. 
 
    ― Je sais que tu as un faible pour Jim, mais avec ce que j’ai à t’offrir, je vais te montrer c’est quoi vraiment faire l’amour. 
 
    Soudainement, le regard de Brenda devint livide, le temps d’un clignement de paupière avant de devenir aguichant et sensuel. Le mot « amour », la clé de ses inhibitions avait été prononcée. 
 
    Elle se pressa contre Garry, l’embrassa à pleine bouche, son bras gauche enserrant son cou tandis que sa main droite explorait son torse. Rapidement, sa main baladeuse descendit vers son entrejambe à la recherche d’un sexe à caresser. Ses baisers devinrent de plus en plus incisifs et gourmands. L’homme réussit avec peine à se dégager. 
 
    ― Holà, ma poupée. Quand tu changes d’avis, c’est vraiment radical. 
 
    ― Fais-moi ce que tu n’as jamais fait avec une autre femme, soupira Brenda sur un ton langoureux. 
 
    Samantha venait d’atteindre le seuil de la porte de la cuisine, mais sa présence ne sembla pas déranger les intentions lubriques de Brenda. Au contraire, celle-ci parut excitée de se donner en spectacle. De gentille femme au foyer, elle était devenue une exhibitionniste sans aucun tabou. Samantha n’aurait jamais imaginé assister à une scène aussi surréaliste. 
 
    Brenda se colla violemment contre l’homme appuyé à la table de la cuisine. Les quatre pattes de celle-ci crissèrent sur le plancher en se déplaçant d’une dizaine de centimètres. Toujours aussi entreprenante, Brenda frotta son bassin contre celui de Garry. Visiblement, elle fut satisfaite de sa réaction. 
 
    ― Tu es monté comme un cheval, mon trésor. Laisse-moi te libérer de ton pantalon et je vais t’offrir une grosse gâterie. 
 
    L’homme la repoussa gentiment. 
 
    ― Allons dans ma roulotte. J’ai tout pour te gâter à mon tour. 
 
    Brenda accepta l’invitation tout en continuant à lui masser le sexe à travers le tissu. Tous deux quittèrent la cuisine en se caressant mutuellement. 
 
    Interdite, Samantha leur céda le passage. À son approche, Garry lui décocha un clin d’œil complice, tandis que Brenda lui lança une série de baisers frisant l’obscénité en se léchant les lèvres du bout de sa langue. 
 
    Samantha resta sans voix. L’attitude de Brenda et son comportement de chatte en chaleur n’avaient assurément rien de naturel. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Intriguée, elle les suivit discrètement jusqu’à la caravane. Quand la porte se referma derrière le couple, elle se rapprocha furtivement. Vers l’arrière du logis, une fenêtre s’illumina. À sa grande satisfaction, elle donnait tout juste au-dessus d’une des roues montée sur un parpaing de ciment. Avec précaution, elle y grimpa en silence, mais constata que la fenêtre était encore trop haute. Faisant fi de toute prudence, elle prit assise sur l’essieu. Ce qui lui permit de s’élever d’une dizaine de centimètres. S’agrippant au cadre d’aluminium de la fenêtre, elle eut enfin une vue sur l’intérieur de la roulotte. Elle venait d’atteindre une certaine stabilité sur son perchoir quand elle vit Brenda qui était déjà étendue, la tête en direction du pied du lit en se tortillant de façon suggestive telle une vraie nymphomane en manque de sexe. 
 
    C’est alors que Garry se déshabilla entièrement et mit en évidence un sexe vigoureux d’une longueur démesurée. À la vue de cette perche d’amour, Brenda se mit à exprimer un plaisir à venir tout en tendant les bras vers cette source de contentement. Garry la saisit sous les aisselles, l’attira vers lui jusqu’à ce qu’elle ait la tête au-dessus du vide puis, la laissa retomber doucement. Sans attendre, Brenda attrapa le membre à pleine main et introduisit son gland entre ses lèvres qu’elle se mit à lécher avec gourmandise. 
 
    À travers la vitre, Samantha attendait la suite avec intérêt. Visiblement, Brenda n’en était pas à sa première expérience et cette mise en situation ne devait être que les préliminaires à des moments de luxure plus concupiscents. 
 
    Les événements prirent une tournure inattendue quand Brenda accentua davantage l’inclinaison de sa tête. Tenant toujours solidement le sexe dans sa main, elle l’inséra loin dans sa gorge. Samantha était déjà fortement impressionnée par cette performance étonnante quand Garry lui saisit fermement la nuque et força le membre à poursuivre son chemin en elle. 
 
    Dans une suite de lent va-et-vient, la longue queue disparut entièrement. Samantha resta bouche bée. Comment Brenda parvenait-elle à ingérer un sexe en érection aussi long tout en continuant de respirer ? La jeune femme n’en était toutefois pas au bout de ses surprises. Garry accéléra la cadence de ses assauts. Dans une suite de gémissements de plaisir étouffés, Brenda l’encourageait à poursuivre ses va-et-vient de plus en plus violents.  
 
    ― Si Garry continu à un tel rythme, il va sûrement éjaculer directement dans son estomac, jugea Samantha. 
 
    Une prédiction qui s’annonça réelle lorsque l’homme hurla son désir de jouir. En quelques coups supplémentaires, Samantha devina qu’il venait de se vider les couilles dans les profondeurs de Brenda. Quand Garry réussit à retrouver son souffle, il se retira d’un seul et long trait tandis que sa partenaire soupira d’aise après une fellation aussi singulière.  
 
    Malgré ses expériences passées, Samantha dut admettre qu’elle n’avait jamais envisagé d’expérimenter une telle pratique. 
 
    Dans la roulotte, Garry avait recommencé à se caresser pendant de Brenda lui léchait les testicules. Contre toute attente, son membre n’avait pratiquement pas perdu de sa rigidité. 
 
    Brenda en profita pour changer de position. Samantha faillit perdre l’équilibre quand celle-ci retira sa culotte et présenta son cul en levrette. Entre ses cuisses pendait un minuscule pénis coincé entre deux testicules toutes aussi peu impressionnantes. Elle en fut dégoûtée et choquée. Non pas de voir une queue aussi petite soit-elle, mais bien d’avoir été abusée par un travesti. Depuis son arrivée, elle qui avait cru tout ce temps qu’il était réellement une femme ! 
 
    Une coulée de bave s’étira entre des fesses grandes ouvertes. Garry pressa son gland contre l’orifice. Dans un mouvement lent et continu, son sexe se fraya sans difficulté un chemin dans ses entrailles. Brenda accepta la pénétration avec délice en gémissant de plaisir. À croire que cet anus avait connu des dilatations à répétitions depuis peu de temps. 
 
    Les va-et-vient reprirent de plus belle à un rythme déchaîné. Sous le corps de Brenda, sa poitrine se mit à valser en tous sens. Samantha s’interrogea. Était-ce de vrais seins augmentés par des implants mammaires chez un transgenre non opéré ou de simples prothèses portées par un travelo ? Cette dernière hypothèse l’écœura. Elle en avait assez vu. Elle quitta son poste d’observation en silence et retourna au ranch, abasourdie par tout ce qu’elle venait de découvrir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Au matin, Samantha fut la première à se rendre à la cuisine. Quand Brenda la rejoignit, elle ne put s’empêcher de faire allusion à la soirée de la veille. 
 
    ― Alors ? La baise a été bonne hier soir ? 
 
    Brenda n’ayant rien d’intéressant à répondre, elle se contenta de faire la moue et se versa un café. 
 
    ― Vas-y. Nous sommes seules, insista Samantha. 
 
    ― Je ne vois pas en quoi ça te regarde. Et pour ton information, Jim s’est couché très tôt afin d’être en forme avant le lever du soleil. 
 
    ― Mais je ne te parle pas de Jim. 
 
    ― Alors, de qui ? 
 
    ― De Garry, bien sûr ! 
 
    Brenda faillit s’étouffer avec sa gorgée de café. 
 
    ― Garry ? Tu es sérieuse ? 
 
    ― Je sais bien ce que j’ai vu… 
 
    ― Et tu as vu quoi ? 
 
    Samantha hésita à lui répondre. Allait-elle lui avouer de les avoir suivis jusqu’à la caravane et d’avoir fait preuve de voyeurisme ? 
 
    ― Hier soir, Garry t’a fait du rentre dedans… 
 
    ― Et je l’ai repoussé. Jim est le seul homme dans ma vie ! 
 
    ― Oui… au début… 
 
    ― Comment, au début ? 
 
    ― À un moment donné, tu étais prête à le sucer sur cette table et c’est Garry qui t’a proposé de l’accompagner à sa caravane. 
 
    ― C’est impossible !  
 
    ― Mais je vous ai vus quitter la maison en vous tripotant les fesses. 
 
    Brenda ne cacha pas son indignation. 
 
    ― Tu délires, ma pauvre ! Jamais je ne me laisserais toucher par Garry. Tu as trop d’imagination. C’est dans tes rêves les plus fous. Tu dois fantasmer sur sa queue et tu dors en pensant à lui. 
 
    Samantha crut bon de ne pas insister. Si elle souhaitait cacher sa double relation, c’était bien son affaire. De plus, il était inutile de se mettre à dos la seule présence « féminine » de la place et ce, dès son arrivée. Elle regretta toutefois de ne pas avoir eu de téléphone afin d’immortaliser en photos la fellation qui sortait de l’ordinaire avec cette  longue queue qui était descendue jusque dans le fond de sa gorge et plus loin encore. C’était sans compter l’image abjecte qu’elle conservait en mémoire. Comment pourrait-elle oublier ces testicules rabougris et ce sexe minuscule se balançant effrontément dans son entrejambe ? 
 
    Lorsqu’elle sortit de ses rêveries, elle regarda autour d’elle. Brenda avait disparu. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Furibonde, Brenda s’était réfugiée sur la balancelle de la véranda. Elle était verte de rage et parvenait à peine à respirer normalement. Comment Samantha pouvait-elle se permettre de lancer des calomnies aussi méprisantes ? 
 
    Lentement, elle se remémora les événements de la veille. Elle se souvenait parfaitement des avances déplacées de Garry et de la fermeté de ses objections à tout attouchement. Des images fugaces de Samantha observant la scène lui revinrent en tête puis, ce fut le trou noir sans aucun autre souvenir. Que s’était-il passé entre temps ? 
 
    Était-ce en lien avec ce qu’elle avait vécu au matin ? Elle s’était réveillée avec un gros plug dans l’anus et un gode de silicone dans la bouche qu’elle avait dû téter toute la nuit. 
 
    Un frisson d’effroi lui parcourut l’échine. Cette fois, il n’était plus question de somnambulisme sexuel. Elle travaillait à la cuisine en présence de Garry et Samantha quand tout c’était produit. Mais que s’était-il passé au juste ? Se pouvait-il que Samantha n’ait pas tout imaginé ? Brenda frémit à l’idée de cette situation dégradante. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La journée s’annonça longue et pénible pour toutes les deux. Peu intéressée à élaborer sur le sujet, chacune d’entre elle évitait de se croiser dans la même pièce.  
 
    Au repas du soir, c’est à peine si elles échangèrent un regard et aucun mot ne fut prononcé de part et d’autre. Bill se rendit compte du malaise existant, mais fit mine de rien d’autant plus que Brenda paraissait légèrement distante envers Jim. Ce qui ne fut pas le cas de Garry qui ne cessa pas de lui lancer des regards coquins. Des initiatives dont Samantha fut témoin et qui confirmèrent ses dires. 
 
    Une fois le lave-vaisselle en marche, Brenda afficha un air taciturne et invita Jim à la suivre sur la véranda. 
 
    Elle prit le temps de se laisser choir mollement sur le siège de la balancelle. 
 
    ― Qu’est-ce qui ne va pas ? J’ai remarqué que tu n’as pratiquement pas touché à ton assiette et pourtant, je peux t’assurer que c’était délicieux comme d’habitude, dit-il afin de lui faire retrouver le sourire. 
 
    Une tentative qui fut peine perdue. 
 
    ― Il est possible que tu entendes des choses étranges à mon sujet, annonça Brenda. 
 
    L’homme devint plus sérieux. 
 
    ― Je t’écoute. Tu sais que tu peux tout me confier. 
 
    Un craquement sur le seuil de la porte se fit entendre.  
 
    ― Jim, peux-tu nous laisser quelques minutes ? 
 
    ― Bien sûr, patron, répondit l’interpellé en se levant. Le match de baseball est sur le point de commencer. Je vais aller taquiner Garry sur l’issue de la partie. 
 
    Enfin seul, Bill posa sa main sur les doigts de Brenda et entama la conversation. 
 
    ― J’ai bien vu que ça ne va pas avec Samantha.  
 
    ― C’est si évident ? 
 
    ― Nous savons tous les deux qu’elle est la femme qui t’a volé tes affaires et qu’elle t’a mise dans une situation embarrassante. 
 
    ― C’est le moins qu’on puisse dire, soupira Brenda. 
 
    ― Je suis conscient que ça a bouleversé tes projets de voyage, mais dis-moi sincèrement. Est-ce que tu regrettes ce que tu vis présentement au ranch ? 
 
    ― Aucunement, avoua-t-elle. 
 
    ― Les voies guidant notre destin sont parfois tortueuses. Il fallait peut-être qu’elle croise ton chemin pour te permettre de découvrir une nouvelle avenue dans ta vie que tu n’aurais jamais imaginée. 
 
    Brenda se permit de sourire. 
 
    ― Il est vrai que c’est une nouvelle vie qui me plaît beaucoup. 
 
    ― Alors, peux-tu faire un effort dans tes relations avec notre pensionnaire ? Sinon les prochains mois seront invivables. 
 
    Brenda acquiesça d’un signe de tête. 
 
    ― D’accord, Bill. Demain, j’essaierai d’être plus avenante. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Par un matin ensoleillé, elles sortirent pratiquement en même temps de leur chambre. Brenda fut la première à la saluer poliment. 
 
    ― Bonjour. 
 
    ― Bonjour, lui répondit Samantha. 
 
    Elles allaient atteindre l’escalier lorsque celle-ci ajouta : 
 
    ― Je suis désolée si je t’ai choquée par mes propos, hier soir. 
 
    Brenda lui sourit. 
 
    ― Il y a certaines choses qui ont besoin d’être énoncées. 
 
    ― Et c’est tout ? Insista Samantha. 
 
    ― Hier, c’est du passé. 
 
    ― Donc, nous restons de bonnes amies ? 
 
    ― Pourquoi pas ? 
 
    En signe de bonne foi, Brenda lui céda le passage. Mais était-ce vraiment un geste de courtoisie ? Brenda n’en était pas totalement convaincue. Peut-être ne voulait-elle pas exposer sa fragilité face aux événements qui lui avaient été dévoilés et qui répondaient partiellement à certaines de ses questions. Se pouvait-il qu’il y ait une part de vérité dans les dires de Samantha ?  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Son menu de la semaine à la main, Brenda venait de terminer l’exploration de la salle des congélateurs lorsqu’elle fut interceptée par Samantha. Celle-ci lui saisit le bras et l’obligea à s’arrêter. 
 
    ― Qu’est-ce que tu me veux ? 
 
    ― As-tu déjà visité la pièce au fond du corridor ? 
 
    ― Oui, une seule fois. 
 
    Samantha ne cacha son excitation. 
 
    ― C’est une véritable salle de sadomaso. 
 
    Brenda fit la moue. 
 
    ― Selon Bill, sa femme appelait ce lieu une salle de réhabilitation psychique, corrigea-t-elle. 
 
    ― Peu importe le nom, c’est vraiment impressionnant. 
 
    ― Et tu y as fait quoi ? 
 
    ― Rien ! Je n’ai qu’entrouvert la porte, mais j’ai une terrible envie d’y retourner. Tu m’accompagnes ? 
 
    ― Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. C’est un endroit réservé. 
 
    ― Pas si réservé que ça, objecta l’intéressée. La porte n’est même pas verrouillée. Bill n’y verra donc pas d’objection. 
 
    Devant tant d’insistance, Brenda se laissa convaincre. 
 
    ― D’accord, mais nous ne touchons à rien. 
 
    ― Promis, dit-elle en faisant une croix sur sa poitrine. 
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 8 
 
      
 
      
 
    Une fois à l’intérieur, Samantha s’extasia devant tant de nouveautés insolites. Elle parcourut la pièce en tous sens en caressant du bout des doigts tout ce qui était à sa portée. 
 
    ― Il a été convenu que nous ne toucherions à rien, lui rappela Brenda. 
 
    Samantha ne sembla pas s’émouvoir de sa promesse brisée. 
 
    ― Un fouet en lanières de cuir, j’ai peu de chance de l’abîmer. En fait, tout ce qui se trouve ici est fabriqué pour résister aux pires contentions. Je ne serais pas surprise d’apprendre que la femme de Bill était une maîtresse de soumission.  
 
    ― C’est quoi au juste, une maîtresse ? S’enquit Brenda, innocemment. 
 
    ― Une femme autoritaire qui se fait obéir dans des conditions extrêmes. Entre ses mains, on devient son esclave, une poupée obéissante à sa volonté qu’il s’agisse d’un homme ou d’une femme. 
 
    Toute à ses explications, Samantha poursuivit sa visite et resta bouche bée devant un gros appareil. 
 
    ― Tu as déjà vu un instrument aussi étrange ? Demanda-t-elle. 
 
    ― Oui, la première fois que j’ai visité l’endroit. J’ai même essayé le siège, avoua Brenda.  
 
    ― Montre-moi ce que tu as fait. 
 
    Brenda s’installa sur le banc. 
 
    ― Et c’est tout ? 
 
    ― Je me suis permise d’insérer mes poignets dans ces boucles de cuir. 
 
    ― Celles qui sont de chaque côté de ta tête ? Ça offre quoi comme posture ? S’informa-t-elle sur un ton anodin. 
 
    ― Ça étire mes bras ainsi. Je peux te dire que ce n’est pas très confortable. 
 
    Sans attendre, Samantha tira sur les courroies de cuir et l’immobilisa. 
 
    ― Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    ― Il n’y a rien de mieux qu’une démonstration pour en comprendre l’utilité. 
 
    ― Tu n’es pas sérieuse ? S’insurgea Brenda. 
 
    Pour toute réponse, Samantha lui souleva une jambe, posa son mollet sur le support  approprié et referma l’entrave. Brenda eut beau se débattre, sa deuxième jambe connut le même sort. 
 
    ― Cesse ce jeu grotesque ! 
 
    ― Si tu t’es assise sur cette machine lors de ta première visite, c’est que tu avais envie de l’essayer. 
 
    ― Je n’ai jamais pensé ça ! 
 
    ― Arrête de réfléchir. Ça fatigue tes neurones de fille, ironisa Samantha. 
 
    Elle souleva le bas de la robe de Brenda et le remonta sur son corsage. Malgré ses jambes écartelées, elle réussit à lui retirer partiellement sa culotte. Elle feignit alors la surprise. 
 
    ― Ho ! Mais que voilà de jolis bijoux de famille ! Remarque que tu es très mignonne avec de si ravissantes petites couilles bien rasées. Tu m’avais caché ce détail de ton anatomie, ma chérie. 
 
    Brenda se sentit humiliée d’avoir été démasquée dans de telles circonstances. 
 
    ― Ma vie personnelle ne te regarde pas et je ne suis pas ta chérie. 
 
    ― Tu as raison. Par contre, je te trouve très coquette avec ton sexe rasé. Le mien aussi n’a pas de poil. 
 
    À son tour, elle descendit sa culotte, souleva sa jupe et précisa : 
 
    ― Les hommes aiment bien me manger en appliquant leurs lèvres chaudes sur une peau douce. 
 
    ― Maintenant que tu connais nos différences, libère-moi immédiatement et cesse ce jeu ridicule. 
 
    Samantha disparut soudainement de son champ de vision. 
 
    ― Où es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    ― Rien. 
 
    Brenda ne fut guère rassurée par le ton de sa voix. 
 
    ― Mais encore ? 
 
    Une minute s’écoula. Samantha réapparut tenant un long gode souple et un tube de lubrifiant dans la main. 
 
    ― Tu ne vas tout de même pas… 
 
    ― Ho ! Que si. Je suis trop curieuse de voir cet appareil en marche. 
 
    ― Mais il est énorme ! 
 
    ― Si ça peut te rassurer, je n’ai pas choisi le plus gros. 
 
    ― Et tu veux me mettre ça où ? Pas dans mon cul, j’espère ? 
 
    Samantha prit un air fataliste. 
 
    ― Je n’ai pas le choix puisque tu n’as pas de vulve. Sois sans crainte. Je viens de le passer au gel désinfectant. 
 
    ― Gel ou pas, il ne pourra jamais entrer dans mon trou. 
 
    Samantha soupira. 
 
    ― Si tu savais tout ce qu’un anus peut accepter. Je t’en parle par expérience. 
 
    Après avoir vissé l’embout du gode à la tige de métal, elle le lubrifia généreusement, l’orienta entre ses fesses et le poussa à fond dans son orifice. 
 
    Brenda grimaça et attendit une douleur qui ne vint pas. Samantha mit l’appareil en marche. De lents va-et-vient la pénétrèrent doucement. Samantha s’étonna de n’entendre aucun gémissement de sa victime. Déterminée, elle accéléra les assauts, mais Brenda resta silencieuse. 
 
    ― Tu es plus dilatée que je le croyais. Tu as dû te faire enculer plus d’une fois, y’a peu de temps. 
 
    ― Jamais en cent ans ! Répondit Brenda, offusquée par une telle allusion. 
 
    Voulant en avoir le cœur net, sa tortionnaire tira sur un manche et fit pénétrer le gode plus profondément puis, elle força la cadence à son maximum. 
 
    Cette fois, Brenda sentit la différence. Par contre, aucune plainte n’envahit la pièce. Les yeux fermés, en pleine extase, elle affichait un sourire béat. Frustrée, Samantha arrêta l’appareil en s’assurant que le gode était toujours entièrement en elle. 
 
    Elle se mit à faire les cent pas tout en cherchant un nouvel élément de perversion. Lorsqu’elle revint vers Brenda, la sensation d’un métal froid sur son sexe la sortit de sa torpeur. 
 
    ― Qu’est-ce que tu fais ? 
 
    ― Puisqu’il te plaît d’être une femme, ta queue n’a pratiquement plus d’utilité. Nous allons donc la condamner à sa seule fonction de pisser.  
 
    Étant relativement petite, Samantha n’eut aucune difficulté à l’insérer dans l’entrave métallique. Horrifiée, Brenda vit son sexe se compresser et encager en quelques secondes. Elle tenta bien de résister, mais le gode conservant son cul bien ouvert ne lui permettait plus de bouger le bassin. Un anneau comprima l’arrière de ses testicules lorsque celui-ci s’attacha à la cage. Un déclic suspect la fit sursauter. 
 
    ― Qu’as-tu fait ? 
 
    ― Je viens de verrouiller le cadenas. 
 
    ― Un cadenas ? Mais tu deviens folle, ma parole ! 
 
    ― Folle de plaisir, dit-elle en émettant un rire qui prit des allures démoniaques. 
 
    ― Rends-moi cette clé immédiatement ! 
 
    Brenda ne put en dire plus lorsqu’un bandeau lui masqua les yeux. 
 
    ― Tu porteras cette cage de chasteté pour les deux prochains jours. 
 
    ― Je te forcerai à me rendre la clé bien avant. 
 
    ― C’est pourquoi, je vais la cacher dans cette pièce à un endroit que tu ne pourras pas découvrir sans mon aide.  
 
    ― Un cadenas, ça se coupe. 
 
    ― Bien sûr. Je te vois très bien demander à Bill ou peut-être à Jim de sortir les grosses cisailles. Et pourquoi pas Garry ? Je suis certaine qu’il se ferait une joie de te tripoter les couilles. 
 
    ― Pourquoi es-tu si méchante avec moi ? 
 
    ― Comment peux-tu m’accuser de méchanceté ? T’ai-je blessée d’une façon quelconque jusqu’à présent ? 
 
    ― Non, admit Brenda. 
 
    ― Je crois même que tu y as pris un certain plaisir quand l’appareil était en marche, souligna Samantha. 
 
    ― Le plaisir a ses limites et cette cage est de trop. 
 
    ― Je n’en suis pas convaincue. Nous en reparlerons dans deux jours. 
 
    ― Et tu veux quoi en échange de ma libération ? 
 
    Samantha prit un temps de réflexion. 
 
    ― Puisque tu en parles… Aussi longtemps que tu auras ta cage, c’est toi qui m’apporteras mon assiette à la table et ça commence ce soir. 
 
    ― Tu es vraiment démente. On devrait de nouveau t’interner. 
 
    Samantha lui secoua le sexe encagé avec amusement. 
 
    ― Brenda, ne deviens pas grossière et insolente, sinon ce sera trois jours au lieu de deux. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Dès qu’elles eurent atteint le hall principal, elles s’élancèrent vers l’escalier et se précipitèrent vers leur chambre respective, mais pour des raisons bien différentes.  
 
    Une fois la porte refermée, Samantha enleva sa culotte, s’étendit sur le lit, se massa la vulve avec passion avant de se caresser plus profondément. Toute à sa jouissance clitoridienne, des images de pénétration tourbillonnèrent dans sa tête. Durant des années, elle s’était prostituée afin de se procurer une multitude de drogues qui lui avaient offert des moments d’extase. Toutefois, aucune d’entre elles ne lui avaient fait connaître une telle exaltation. Elle n’avait jamais ressenti auparavant ce plaisir jouissif de domination, ce ravissement d’obliger autrui à subir ses caprices dans un état de soumission totale.  
 
    Ses caresses internes se multiplièrent et devinrent plus intenses au fur et à mesure qu’elle imagina de nouvelles formes de contention. Ayant atteint l’orgasme, une unique pensée l’envahit. Avec autant d’entraves à sa disposition dans une salle si près de sa chambre, elle se promit d’y retourner le plus tôt possible. 
 
    Dans une pièce avoisinante, Brenda avait aussi retiré sa culotte. Devant la glace, elle avait remonté le bas de sa robe et examinait avec dédain cette monstrueuse cage compressant son sexe. Comment en était-elle arrivée là ? D’une main, elle soupesa l’entrave d’acier et vérifia l’état du cadenas. Assurément, c’était du solide et rien d’autre que la clé ne pourrait la libérer. 
 
    Elle soupira en exprimant son malaise. Deux jours ! Deux jours à subir les fantaisies d’une femme complètement dérangée et dénuée de tout sens moral. Devait-elle prévenir Bill du danger potentiel qu’elle représentait ? C’eut été logique et prudent, mais ça impliquait qu’elle devait avouer qu’elle avait été manipulée adroitement comme une simple imbécile. Elle ne put s’y résoudre et fit retomber le bas de sa robe. Le tissu s’allongea bien droit et ne laissa apparaître aucune déformation. Étonnée, Brenda plissa l’arrière de sa robe afin de tendre le devant du vêtement. À sa grande surprise, tout resta impeccablement uniforme. Ironiquement, cette cage qui se voulait une prison lui offrait une nouvelle liberté d’action. Durant les deux prochains jours, elle n’aurait plus à s’inquiéter de la présence de son membre et pourrait se permettre les robes les plus ajustées. En fait, pourquoi devrait-elle se contenter de deux jours ? 
 
    Ce point étant résolu, elle passa à des choses plus urgentes. Après les assauts répétés qu’elle venait de subir, elle ne prit aucune chance. Elle se rendit à la salle de bain et inséra un tampon hygiénique dans son anus afin de se protéger des fuites possibles. Étant encore très dilatée, le tampon glissa entre ses fesses sans aucun lubrifiant. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Son orifice maintenant bien protégé, Brenda voulut en savoir plus sur cette femelle dépravée. Se souvenant de l’enveloppe marron exhibée par l’officier de police, elle se rendit au bureau de Bill. Près de l’ordinateur, elle découvrit ce qu’elle recherchait, le dossier complet sur les antécédents de Samantha. Ce qu’elle lut ne la surprit guère. En fait, c’est plutôt l’arrivée imprévue de Bill qui la fit sursauter. 
 
    ― Un document assez impressionnant, n’est-ce-pas ? Fit-il remarquer. 
 
    ― En effet, je me rends compte que je suis loin d’avoir été sa seule victime, constata Brenda en déposant la chemise cartonnée sur le bureau. Cette femme représente un véritable danger pour la société. 
 
    Bill se fit conciliant en tirant vers lui sa chaise de travail. 
 
    ― C’est bien pourquoi elle est en réinsertion sociale dans cette maison. D’ici quelques mois, elle aura totalement modifié ses habitudes de vie. 
 
    ― Par contre, dans son cas, je me demande si ça sera pour le mieux. 
 
    L’homme se contenta de faire la moue et s’informa négligemment : 
 
    ― Alors, vous vous êtes bien amusées dans la salle de jeu de ma femme ? 
 
    Brenda fronça les sourcils. 
 
    ― Comment le savez-vous ? Vous nous avez espionnées ? 
 
    ― Loin de moi, cette idée ! Mais l’appareil que vous avez utilisé fait un bruit qui m’est très familier. 
 
    Brenda lui offrit un sourire poli tandis que Bill se cala dans son fauteuil. 
 
    ― Dis-moi… Je suis curieux. Qui était assise sur le siège et qui le contrôlait ? 
 
    L’intéressée baissa les yeux. 
 
    ― J’en ai fait l’expérience sans vraiment être consentante. C’est Samantha qui a pris les initiatives et m’a entravée. 
 
    Bill hocha la tête. 
 
    ― C’est un partage des tâches qui ne me surprend pas. 
 
    Après une courte pause, il demanda : 
 
    ― Qui a eu le plus de plaisir durant cette séance ? 
 
    Brenda répondit sur un ton hésitant : 
 
    ― Au début, j’ai trouvé ça difficile et surtout très humiliant, mais à la fin, j’ai connu des moments agréables. 
 
    ― Et Samantha ? 
 
    Cette fois, Brenda fut plus catégorique. 
 
    ― Ho ! Elle… Elle s’est amusée comme une folle. Elle ne souhaitait que tout essayer. 
 
    À mi-voix, elle ajouta : 
 
    ― En plus d’être une voleuse et une menteuse pathologique, je crois qu’elle possède dans l’âme un petit côté sadique. 
 
    Elle repensa à la pose de sa cage de chasteté, mais n’osa pas en parler. 
 
    ― Avec son imagination débordante, il n’y a vraiment rien à son épreuve… 
 
    Brenda s’assit à son tour. 
 
    ― Qu’est-ce qui amènent des gens à accepter de vivre ce genre d’expérience ? 
 
    ― Chacun d’entre nous cache des fantasmes inavoués et ma femme savait à coup sûr les découvrir.  
 
    ― Mais encore, insista Brenda. 
 
    ― Pour faire court, disons que c’est un peu le principe de la carotte et du bâton ou de la douche écossaise, c’est-à dire le froid suivi du chaud. Après chaque séance d’humiliation, Maya leur offrait ce qui leur plaisait le plus. Une vigoureuse fellation chez les hommes ou un orgasme extrême chez les femmes en excitant leur point « G ». Après quelques mois, ses pensionnaires devenaient totalement soumis à tous ses caprices. C’est ce qui a fait sa renommée. Nos invités de passage sortaient entièrement transformés de leur séjour au ranch. 
 
    ― C’est ce qui m’arrive présentement avec ce désir de féminisation qui m’envahit un peu plus tous les jours ? 
 
    ― Ta situation est quelque peu différente. Rien ni personne ne t’obligeait à rester. Tu as découvert de toi-même ce qui te plaisait… et à qui tu souhaitais plaire. 
 
    Brenda afficha un sourire timide et se leva. 
 
    ― Les hommes vont bientôt rentrer. Il est temps que je passe à la cuisine. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Samantha démontra sa satisfaction d’être servie par son esclave soumise et multiplia les requêtes. Qu’il s’agisse d’un peu plus de sauce sur sa viande ou d’un second café, tous les prétextes furent valables afin de l’obliger à répondre à ses moindres exigences. Le repas du soir terminé, Brenda et Jim se rendirent sur la véranda. Celui-ci voulut lui prendre le bras afin de l’inviter à l’accompagner à son logis. Brenda résista à ses avances et prit place sur la balancelle. Jim la suivit en silence. Elle lui saisit la main et la glissa sous sa robe jusqu’à son entrecuisse. 
 
    Jim ne cacha pas son étonnement. 
 
    ― Qu’est-ce que c’est ? 
 
    ― Tu ne devines pas ? C’est une cage de chasteté. 
 
    ― Pourquoi en portes-tu une ? 
 
    ― J’aime me sentir femme, je ne veux plus avoir à me servir de ce sexe. 
 
    ― Mais alors ? Comment je vais faire pour te sucer ? 
 
    Sans entrer dans les détails, Brenda répondit : 
 
    ― Disons que j’ai un genre d’arrangement avec Samantha. Dans deux jours, elle me confiera la clé pour le libérer. 
 
    ― Et nous ferons quoi en attendant ? 
 
    ― Toi, tu n’es pas encagé et j’ai envie de profiter de tout ce que tu peux m’offrir. 
 
    Un baiser scella cet accord et tous deux prirent le chemin du camping-car.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les deux journées de contention forcées se déroulèrent sans histoire. Brenda accepta les caprices de Samantha avec bonhomie et attendit avec impatience la fin du repas du soir.  
 
    La table desservie, elle se mit à sa recherche. Elle fit le tour de la maison et monta même à sa chambre. Peine perdue. Avait-elle osé faire une fugue ? Si c’était le cas, Bill ne serait pas heureux de cette fâcheuse initiative. Avant d’alarmer le maître des lieux, elle s’octroya une ultime chance de la retrouver. Connaissant les envies perverses de Samantha, la pièce du fond restait son dernier recours. 
 
    Brenda ne fut pas surprise de la découvrir sur place. Par contre, son étrange accoutrement la déconcerta. Habillée d’une jupe de cuir et chaussée de cuissardes surmontées de hauts talons, Samantha avait visiblement identifié le donjon comme étant son domaine. 
 
    ― Que fais-tu dans cette tenue ? S’informa Brenda. 
 
    ― Rien, répondit Samantha, se promenant nonchalamment, un fouet à la main. 
 
    ― Mais encore ? Tu sais que tu portes des vêtements de la femme de Bill. 
 
    Samantha haussa les épaules. 
 
    ― Tu en fais bien autant tous les jours. 
 
    Brenda ne pouvait lui donner tort. Par contre, elle en avait eu la permission. 
 
    ― Bill est au courant ? 
 
    La jeune femme éluda la question et suggéra avec entrain : 
 
    ― Et si on s’amusait ensemble ? 
 
    ― N’y compte pas trop. J’ai appris ma leçon. Tu es une véritable perverse. 
 
    L’intéressée ne sembla pas s’en émouvoir. 
 
    ― Avoue que tu y as pris un certain plaisir la dernière fois, répliqua-t-elle sur un ton malicieux. 
 
    Brenda devint hésitante et répondit prudemment : 
 
    ― C’est possible… mais je suis ici pour une toute autre raison. Je veux récupérer les clés. 
 
    ― Tu n’as rien à craindre. Je les ai conservées bien au chaud. 
 
    Sur ce, elle bloqua son fouet sous son aisselle, souleva sa jupe, étira l’élastique de sa culotte et se mit à fouiller dans son entrejambe. 
 
    ― Merde ! Où sont-elles passées ? 
 
    ― Ne me dis pas que tu les avais cachées… 
 
    ― Bien quoi ? Je n’avais pas le choix de les coincer où tu penses. Une petite culotte, ça n’a pas de poche. 
 
    Un sourire apparut sur son visage. 
 
    ― Les voilà ! 
 
    ― Alors, tu me les donnes ? S’enquit Brenda impatiente. 
 
    ― Je ne sais pas… 
 
    ― Comment, tu ne sais pas ? Tu avais promis, s’insurgea Brenda. 
 
    Son fouet à la main, elle fit à nouveau quelques pas dans la direction de Brenda. 
 
    ― Je t’ai dit que tu les récupérerais, mais je n’ai jamais mentionné comment. 
 
    ― C’est-à-dire ? 
 
    ― À toi d’aller les chercher, ma chérie. 
 
    ― Tu n’insinues tout de même pas que j’aille glisser ma main dans ta culotte. 
 
    ― Pas ta main, dit-elle en laissant tomber la culotte à ses pieds. C’est ta bouche qui devra les trouver. 
 
    ― Tu n’es pas sérieuse ? 
 
    Le regard de Samantha devint froid et autoritaire. 
 
    ― Cet endroit est devenu ma salle de jeu. Tu t’amuses avec moi ou tu devras t’en passer. 
 
    Brenda resta indécise. 
 
    ― Allez, à genoux immédiatement, femelle insoumise, ordonna Samantha d’un ton ferme, ou je referme mes cuisses à jamais. Tu risques alors de rester encagée très longtemps. 
 
    Brenda s’accroupit lentement entre ses jambes. Elle eut alors une vue sur son sexe fraîchement rasé mettant en évidence des lèvres juteuses. Malgré sa cage, elle ressentit un début d’érection. Son conditionnement des dernières semaines dans une attitude féminine n’avait pas totalement effacé ses réflexes de mâle. 
 
    ― Les deux clés sont reliées par un petit anneau. Je te suggère de pointer le bout de ta langue entre mes lèvres et de l’insérer dans l’anneau pour la retirer. 
 
    Samantha la saisit par la nuque et lui pressa fermement la bouche sur son sexe. Soudain, elle gloussa de plaisir. 
 
    ― Non ça, ce ne sont pas les clés, mais mon clitoris. 
 
    Brenda n’en avait cure et continua à lui lécher son bourgeon de plaisir. Tout en la grignotant, elle s’interrogea sur sa situation. Était-elle toujours un homme en train de déguster une femme ou avait-elle passé le stade qui lui donnait des allures de lesbienne ? Elle n’eut pas le temps de répondre à la question. 
 
    Samantha se mit à gémir et ne cacha pas sa jouissance. 
 
    ― Hum… Je devrais y cacher des clés plus souvent. Tu possèdes un don pour déverrouiller mes zones érogènes. 
 
    Peut-être à cause d’une lubrification de plus en plus intense et à des spasmes orgasmiques incontrôlables, les clés descendirent lentement entre ses lèvres humides. Brenda serra les dents et retira l’anneau.  
 
    ― Elles sont un peu humides, fit remarquer Samantha. Il est vrai que je mouille terriblement depuis que je me suis changée. Cette tenue de dominatrice m’excite, tu ne peux pas savoir à quel point. 
 
    Brenda se releva et fit mine de partir. D’un geste brusque, Samantha enroula les lanières du fouet autour de son cou. 
 
    ― Ça te dirait de t’amuser encore un peu plus avec moi ? 
 
    De la main, Brenda se libéra de l’entrave. 
 
    ― Désolée, mais je suis attendue. Tu devras te trouver une autre partenaire pour assouvir tes fantasmes. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda n’avait pas prévu qu’il serait aussi long de récupérer les clés de sa cage. Elle se limita donc à une courte visite à sa chambre. Elle colora rapidement ses lèvres et appliqua un peu de fard sur son menton à l’endroit mouillé par les sécrétions de Samantha. 
 
    Sur la véranda, la balancelle était libre et immobile. Signe que Jim l’attendait ailleurs, elle se rendit directement à son mobile home. 
 
    Dès son arrivée, elle fit tournoyer les petites clés enfilées sur une chaînette. 
 
    ― À présent, elles sont à toi. 
 
    Sans attendre, Jim passa la chaînette autour de son cou. 
 
    ― Ce sont les clés de tes bijoux d’amour et aussi celles de mon cœur. 
 
    Un long baiser s’en suivit où les langues s’entremêlèrent. 
 
    Leurs lèvres enfin libérées, Jim sourcilla. 
 
    ― As-tu changé de parfum ou d’anti sudorifique ? 
 
    ― Pourquoi demandes-tu ça ? 
 
    ― Comme ça… Tu as une odeur de femme qui me plaît. 
 
    ― C’est peut-être à cause de ma nouvelle eau de toilette « Vulve en chaleur », dit-elle en boutade. 
 
    Jim accepta ce trait d’esprit avec complaisance. 
 
    ― Alors, ne change pas. Ça te rend encore plus féminine et désirable. 
 
    Brenda accepta ce verdict avec soulagement. 
 
    ― Et si maintenant on vérifiait que les clés fonctionnent ? Suggéra Jim. 
 
    Une fois libérée, Brenda s’offrit sans retenue. Après leurs fellations mutuelles, Jim soupira : 
 
    ― Ça me manquait de masser tes couilles dans ma bouche. 
 
    ― Oui, c’est si bon de me sentir entièrement en toi. 
 
    L’homme jeta un coup d’œil à la cage posée sur une tablette, s’en saisit, l’examina de plus près et proposa : 
 
    ― Serais-tu choquée si je l’essayais à mon tour ? 
 
    ― Essayer quoi ? 
 
    ― Ta cage de chasteté. 
 
    ― Pourquoi porterais-tu une telle entrave ? 
 
    ― Si je possédais une cage bien à moi, tu conserverais les clés de mon cadenas. Tu serais ainsi assurée que tu es la seule personne qui compte pour moi. 
 
    ― Tu te doutes bien que je n’ai pas besoin de cette preuve d’amour pour savoir que tu es mon homme, mon chéri. 
 
    ― Mais je peux toujours l’essayer ? Insista-t-il. 
 
    ― Bien sûr, mais pas avant d’être venu en moi, répondit-elle en lui caressant le sexe. 
 
    Ce qui redonna de la vigueur à sa queue. Brenda se plaça en levrette et attendit la pénétration avec impatience. Les va-et-vient reprirent de plus belle et elle apprécia chaque nouvel assaut. 
 
    Toute à sa sodomie de plus en plus intense, des images de la vulve de Samantha lui revinrent en mémoire. Où en était-elle au juste dans sa sexualité ? Un clitoris en bouche valait-il une queue dans son anus ? Quand Jim explosa et que sa giclée se répandit dans ses entrailles, elle eut sa réponse. Être femme était sa destinée. 
 
    Après lui avoir lavé le sexe, elle se saisit de la cage. 
 
    ― Tu y tiens vraiment, mon chéri ? 
 
    Jim l’enlaça tendrement. 
 
    ― Je t’aime et je désire tout partager avec toi. 
 
    L’homme s’étendit sur le lit et attendit la suite. Brenda inséra sans difficulté sa queue dans l’entrave et la poussa vers ses testicules. 
 
    ― C’est la suite qui te paraîtra peut-être plus difficile à vivre. 
 
    ― N’hésite pas, ma chérie. Je suis prêt à tout supporter pour toi. 
 
    Brenda prit l’anneau de fermeture et enserra son scrotum. Ce n’est que lorsqu’elle relia les deux parties que Jim poussa un léger gémissement. 
 
    ― Ouf ! C’est plutôt serré. Il n’en existe pas de plus grosses ? 
 
    ― Je suis désolée, mon chéri. Je n’ai pas eu le temps de faire les boutiques. 
 
    Plus sérieusement, elle précisa : 
 
    ― Il faut ajouter des anneaux qui servent d’extensions, mais pour le moment, je ne les ai pas sous la main. 
 
    L’homme releva la tête et examina son bas-ventre. 
 
    ― C’est certain qu’avec ça, je ne pourrai plus bander. 
 
    ― Je te libère à présent ? 
 
    Jim mit sa main sur la cage. 
 
    ― Tu me permettrais de la conserver jusqu’à demain soir ? 
 
    ― Peut-être… répondit-elle sur un ton évasif. 
 
    ― Pourquoi peut-être ? 
 
    Brenda prit un air faussement sévère. 
 
    ― À la condition que tu me redonnes les clés. Il n’est pas question de tricher, mon chéri. 
 
     
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 9 
 
      
 
      
 
    Bill raccrocha le téléphone de son bureau, se rendit à la cuisine et annonça joyeusement : 
 
    ― Nous aurons un nouvel invité qui arrivera en début de soirée. 
 
    ― Qui peut bien se présenter un jeudi soir ? S’informa Brenda. Nous sommes encore loin du week-end. 
 
    Pour toute réponse, Bill la pria de préparer une nouvelle chambre d’ami. 
 
    ― Ami « i » ou ami « ie » ? précisa-t-elle. 
 
    ― Quelle différence ? 
 
    ― Je vais choisir la couleur et le motif des draps en fonction du sexe de l’invité, précisa-t-elle. 
 
    Bill sourit. 
 
    ― Tu penses vraiment à tout. 
 
    Brenda redressa les épaules 
 
    ― N’est-ce pas dans les tâches d’une intendante de la gestion intérieure et de l’hébergement de vérifier ce genre de détail ? 
 
    ― C’est la raison pourquoi j’ai eu droit à des draps fleuris ? S’enquit Samantha, sans démontrer le moindre enthousiasme. 
 
    ― Ça ne te plaît pas ? 
 
    Samantha haussa les épaules. 
 
    ― J’ai déjà dormi sur des cartons dans une ruelle. Alors, la couleur des draps… 
 
    Bill jugea le commentaire désobligeant. 
 
    ― Ici, nous ne dormons pas sur des cartons. Alors, tu monteras à l’étage avec Brenda et tu l’assisteras dans la préparation de la chambre. 
 
    Samantha fit la moue. 
 
    ― D’accord, patron. Mais ne comptez pas sur moi pour le choix des couleurs. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Tous se préparaient à prendre place autour de la table lorsqu’un bruit de moteur attira leur attention. 
 
    ― C’est sûrement notre invité de marque qui arrive, avança Bill. 
 
    ― Un invité de marque ? Répéta Samantha. Ici, au ranch ? 
 
    L’homme ne prit pas la peine de lui répondre. Avec empressement, il quitta la cuisine et se rendit sur la véranda. Des éclats de voix se firent entendre. De toute évidence, Bill était enchanté de cette visite. 
 
    Il entra dans la cuisine portant les deux valises de son invité. 
 
    ― J’ai le plaisir de vous présenter, Maximus. 
 
    ― Maximus le magnifique, précisa l’intéressé, avec emphase. 
 
    ― Oui, c’est bien ça. Maximus le magnifique, corrigea Bill, visiblement gêné de cette omission. 
 
    Samantha, Garry et Jim sourcillèrent. À première vue, le nouveau venu n’avait rien d’impressionnant avec son corps trapu, légèrement bedonnant et son crâne partiellement dégarni. 
 
    ― C’est vrai qu’il est extraordinaire, déclara Brenda avec enthousiasme. J’ai assisté à son spectacle et j’en suis restée bouche bée. 
 
    ― Vous avez donc terminé votre série de représentation à Middletown ? S’informa Bill. 
 
    ― Oui. Et ce fut un succès à toutes mes présences sur scène.  
 
    ― Je n’en suis pas surpris. 
 
    ― Je me permets quatre jours de congé avant de reprendre la tournée de l’ouest de l’état. Lors de notre dernière rencontre, vous m’aviez laissé votre carte. J’ai donc décidé de prendre le temps de venir vous saluer. 
 
    ― Et vous avez bien fait. Qu’avez-vous de prévu durant ces quatre jours ? 
 
    ― Rien. Simplement de me reposer. 
 
    ― Alors, c’est réglé. Vous serez notre invité pour les quatre prochains jours. 
 
    ― Monsieur Tompson, c’est beaucoup trop généreux de votre part. Je ne saurais profiter de votre hospitalité aussi longtemps… à moins que vous insistiez, dit-il tout souriant. 
 
    ― J’insiste, clama Bill. 
 
    Après réflexion, il ajouta : 
 
    ― Naturellement, vous avez le droit de me dédommager. 
 
    Maximus perdit son sourire. 
 
    ― Ce qui implique… ?  
 
    ― Vous nous offrirez une petite démonstration de vos talents. 
 
    Maximus s’empressa d’accepter une offre si alléchante. 
 
    ― Et si nous passions à table, suggéra Brenda qui n’avait cessé de surveiller ses plats en cuisson. 
 
    Se tournant vers leur nouvel invité, elle demanda : 
 
    ― Monsieur Maximus, avez-vous mangé avant de nous rejoindre ? 
 
    ― Je n’ai pris qu’un sandwich dans un casse-croûte sur le bord de la route. Et s’il vous plaît, appelez-moi Maximus tout simplement. 
 
    ― Il vous reste donc un peu de place pour partager notre repas ? Estima le maître des lieux. 
 
    ― Une invitation si bien énoncée ne peut se refuser. 
 
    Sur un signe de Bill, Garry installa une nouvelle chaise à l’extrémité de la table face à son patron. 
 
    ― Au menu, je vous propose un bœuf braisé à la mexicaine. J’espère que vous aimez les sauces épicées, vérifia Brenda. 
 
    L’homme se permit un trait d’esprit. 
 
    ― La nourriture, c’est comme le sexe. Plus c’est assaisonné de nouveautés et plus c’est agréable à découvrir. 
 
    Il ne précisa rien sur sa libido, mais accepta volontiers une deuxième assiette. Au passage vers la cuisinière, Brenda murmura à l’oreille de Jim : 
 
    ― À le voir manger avec autant d’appétit, je suis prête à parier que durant sa tournée, son régime est fait uniquement de sandwichs. 
 
    ― Ce qui impliquerait qu’il est en manque de sexe depuis un certain temps, répliqua Jim avec humour.  
 
    Sur un ton plus sérieux, il ajouta : 
 
    ― Remarque qu’il est difficile de résister aux plats succulents que tu prépares. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À la fin du repas, Bill demanda à Brenda de conduire Maximus à sa chambre. L’homme se leva, mais se désintéressa de ses bagages. Prise au dépourvu, Brenda se pencha afin de saisir un premier sac de voyage quand Jim intervint rapidement. 
 
    ― Tu n’as pas à faire ça. Je vais m’occuper de les monter à l’étage. 
 
    Maximus ne proposa aucune aide et se contenta de dire : 
 
    ― C’est très aimable de votre part, mon brave. 
 
    Une fois dans la chambre, Jim déposa le tout par terre et s’attendit de redescendre en compagnie de Brenda. Ce qui sembla contrarier les projets de Maximus. 
 
    ― Pourriez-vous m’indiquer où je vais me procurer les articles nécessaires à ma toilette du matin ? 
 
    Brenda ouvrit un placard. 
 
    ― Vous trouverez tout ce qu’il vous faut sur cette tablette. 
 
    ― Avez-vous des savons non parfumés ? J’ai la peau très sensible, prétexta l’homme. 
 
    Brenda se mit à chercher de quoi le satisfaire. Sa présence n’étant plus pertinente, Jim se rapprocha de la porte. 
 
    ― Je vais t’attendre à la cuisine, dit-il avant de quitter la place. 
 
    Dès qu’il fut sorti, Maximus referma la porte derrière lui. Sur un ton anodin, il demanda : 
 
    ― Jim, c’est votre petit ami ? 
 
    ― En quelque sorte, répondit-elle évasivement. 
 
    Depuis leur rencontre au restaurant où Brenda avait démontré une grande réceptivité à la suggestion post-hypnotique, Maximus était resté sur sa faim. Bien sûr, il avait été témoin de sa transformation en femelle aguichante après avoir prononcé le mot « amour ». Il avait aussi apprécié ses attouchements provocateurs sous la table qui lui avaient donné une érection, mais le départ précipité du couple ne lui avait pas permis de vérifier l’étendue du pouvoir de sa suggestion. Peut-être était-il temps de connaître la puissance de sa volonté sur l’esprit d’une nymphomane en puissance ? 
 
    Malgré une envie irrépressible de se faire sucer, Maximus prit son mal en patience. Il avait bien l’intention de profiter de chaque seconde de la présence de ce travesti et de s’amuser à ses dépends. 
 
    ― Vous vous fréquentez depuis longtemps ? 
 
    ― Quelques semaines à peine, mais nous avons tellement de points en commun, soupira Brenda. 
 
    ― Je n’en doute pas, répondit Maximus en pensant à leurs queues. 
 
    Prenant un air faussement romantique, il ajouta : 
 
    ― On voit au premier coup d’œil que vous êtes faits l’un pour l’autre et c’est ça que l’on appelle… 
 
    Il était sur le point de prononcer le mot déclencheur quand on frappa à la porte. Jim l’entrebâilla et dit gentiment : 
 
    ― Je vais patienter encore cinq minutes et je me rendrai ensuite directement à la caravane. Je vais t’attendre et surtout… n’oublie pas tes clés, précisa-t-il en lui lançant un regard complice. 
 
    ― Je crois que monsieur Maximus possède tout pour passer une bonne nuit, précisa Brenda. 
 
    Se tournant vers son invité, elle vérifia : 
 
    ― N’est-ce pas, monsieur ? 
 
    ― Heu… Oui. En effet, répondit celui-ci sur un ton taciturne. 
 
    Brenda lui offrit son plus beau sourire et quitta la chambre en compagnie de son amant. 
 
    Maintenant seul, frustré et en érection, l’homme au crâne dégarni descendit son pantalon et son slip, saisit une boîte de mouchoir en papier et se masturba vigoureusement. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    De l’avis de Samantha, le repas du midi aurait pu être agréable n’eut été de Maximus qui avait monopolisé la conversation. D’un œil morne, elle observait Bill et Brenda qui semblaient boire ses paroles et prendre pour argent comptant la moindre de ses vantardises. 
 
    ― … J’ai aussi rencontré des artistes célèbres et participé à des émissions de télé. D’ici quelques années, je compte bien faire une tournée en Europe. 
 
    Fatiguée d’entendre ses fabulations, Samantha fut la première à se lever de table. 
 
    ― Il fait trop beau pour s’éterniser dans la maison, prétexta-t-elle. 
 
    Au grand étonnement de Brenda, elle ramassa son assiette et ses ustensiles, marcha en direction du comptoir de la cuisine et rangea le tout dans le lave-vaisselle. Afin de ne pas être en reste, Brenda en fit de même et nettoya du même coup la surface de la table. C’est alors qu’elle vit par la fenêtre, Samantha marcher nonchalamment à l’extérieur. Bien qu’ayant peu d’affinité avec la jeune femme, elle prit le temps de la rejoindre. 
 
    ― Merci de ta collaboration. C’est la première fois que je te vois m’aider à la cuisine. 
 
    ― Pour mon assiette ? J’avais deux choix, la placer dans le lave-vaisselle ou la lui casser sur la tête. 
 
    ― La tête de qui ? 
 
    ― De Maximus, pardi ! Je n’étais plus capable d’écouter ses balivernes. Je me méfie des types dans son genre. 
 
    ― Il est vrai qu’il est un peu imbu de lui-même, admit Brenda. Mais il faut le comprendre, c’est une vedette. 
 
    ― Une vedette ! Répéta Samantha avec humour. Tôt ce matin, j’ai examiné le contenu de sa camionnette. Y’a pas de quoi impressionner qui que ce soit et encore moins de prétendre faire une tournée internationale. 
 
    Brenda s’arrêta net et la fusilla du regard. 
 
    ― Tu as fouillé dans ses affaires ! Tu as volé quoi, cette fois ? 
 
    Samantha s’esclaffa. 
 
    ― Je peux t’assurer que je ne m’encombrerais pas de ses vieilleries qu’il appelle des accessoires. Ils sont tous disponibles dans une brocante à quatre sous. 
 
    ― Ce n’est pas une raison de t’introduire dans son intimité. 
 
    La jeune femme haussa les épaules sans démontrer le moindre sentiment de culpabilité. 
 
    ― Il n’a pas une tête honnête. Les hypocrites, je les devine au premier coup d’œil. Je suis certaine qu’on ne peut pas lui faire confiance. 
 
    ― Naturellement, avec ton expérience dans le domaine, tu parles en connaissance de cause… 
 
    Samantha lui lança un regard en biais. 
 
    ― Tu m’en veux toujours pour le gode mécanique et la cage ? 
 
    Peu intéressée à élaborer sur ce sujet, Brenda revint à Maximus. 
 
    ― Quoi qu’il en soit, cet homme possède un véritable talent. Il va nous faire le plaisir de le démontrer en soirée. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Afin de parfaire l’ambiance, Bill avait tamisé l’éclairage du salon en ne laissant qu’une seule lampe allumée au centre de la pièce. Il s’était octroyé son meilleur fauteuil de cuir près du foyer tandis que Brenda et Jim monopolisaient le canapé. Un peu en retrait, Samantha et Garry étaient assis sur deux chaises confortables possédant des sièges recouverts d’un tissu de velours. 
 
    Maximus fit une entrée remarquée sous les applaudissements du groupe. Portant son costume de scène, il prit son travail très au sérieux. 
 
    ― Merci, mesdames. Merci, messieurs. Nous allons nous limiter à une courte démonstration, mais je suis certain qu’elle saura vous plaire. Pour se faire, il me faut un ou une volontaire à mes côtés. Peut-être vous, mademoiselle ? 
 
    Les regards se tournèrent vers Brenda. Celle-ci afficha clairement son renoncement. 
 
    ― Il n’en est pas question. Je sais ce dont Maximus est capable et je ne suis pas intéressée à me donner en spectacle. 
 
    Un léger flottement envahit la pièce. Ce fut Garry qui brisa le silence. 
 
    ― Bien moi, je ne l’ai pas vu le spectacle et je suis curieux de savoir ce qui va se passer. 
 
    Sur ces mots, Maximus l’invita à le rejoindre.  
 
    ― Je ferai donc en sorte que vous vous souveniez de tout ce qui va se dérouler en ces lieux. Ça vous fera de bonnes anecdotes à raconter. 
 
    ― Est-ce toujours le cas… d’en conserver le souvenir ? S’enquit Samantha. 
 
    ― Non, il est important que je donne la suggestion en conséquence. 
 
    Ceci dit, Maximus se concentra sur son sujet.  
 
    ― Les yeux se ferment, les yeux se ferment. Ouvrez votre esprit… Et vous commencez à vous détendre doucement. Debout en équilibre, vous vous sentez merveilleusement bien. Garry dans quelques instants, en état d’éveil, mais toujours dans un état hypnotique, vous allez vous rendre à la cuisine et rapporter une pomme que vous dévorerez à pleins dents. Quand vous entendrez le mot « pomme » vous deviendrez une incarnation de Frankenstein. Mais ce n’est pas tout. Lorsque Bill, votre patron vous complimentera en vous disant que vous êtes un excellent employé, vous mettrez vos deux mains devant votre visage, pour ensuite les ouvrir et faire coucou. Maintenant, vous allez faire un décompte de vingt secondes dans votre tête et vous rendre à la cuisine comme si de rien n’était. Allez-y. 
 
    Garry cligna des yeux et quitta le salon. Maximus se tourna alors vers Jim et lui dit d’un air taquin : 
 
    ― À son retour parmi nous, vous lui demanderez s’il aime son fruit. 
 
    Jim accepta l’idée avec plaisir. 
 
    La pomme avait déjà été sérieusement entamée quand Garry revint au salon. 
 
    ― Alors, Garry. Elle est bonne ta pomme ? S’informa Jim. 
 
    Son collègue ouvrit de grands yeux, leva les bras à l’horizontal et se mit à marcher d’un pas lent, les jambes légèrement écartées. 
 
    Dans la pièce, des rires fusèrent tandis que son patron se tapait les cuisses. Maximus lui fit un hochement de tête. 
 
    ― Garry, tu fais du très bon travail. 
 
    Aussitôt, l’homme plaça ses mains devant son visage, les ouvrit telles deux petites portes et lança joyeusement un « Coucou ». 
 
    Cette fois, ce fut le délire. Bill ne put s’empêcher de récidiver. 
 
    ― Tu es vraiment un excellent employé. 
 
    À nouveau, Garry leur fit un « Coucou » au grand plaisir de tous. 
 
    Maximus reprit la situation en main. 
 
    ― Je vais maintenant le réveiller.  
 
    S’adressant à son volontaire, il dit : 
 
    ― Alors attention Garry, concentrez-vous sur ma voix et au compte de trois vous vous réveillerez. Vous vous souviendrez de tout ce qui s’est passé dans les moindres des détails. Vous allez être très fier de vous car nous sommes très fiers de vous, Garry. Un, deux, trois. 
 
    Maximus claqua des doigts. 
 
    ― On se réveille et on se souvient de tout. 
 
    Garry ouvrit les yeux. 
 
    ― Ça va ? vérifia Maximus. 
 
    ― Oui, mais j’ai fait des trucs franchement ridicules, avoua-t-il quelque peu hébété et gêné par ses agissements. 
 
    ― Encore, encore, scanda Bill, amusé par la tournure des événements. Des applaudissements appuyèrent sa requête. 
 
    Le fascinateur haussa les épaules. 
 
    ― Si vous insistez… Garry, fermez les yeux. Dormez… dormez, vous vous sentez merveilleusement bien. Ce que vous avez vécu auparavant remonte à la surface. Ces programmations reprennent place maintenant dans votre esprit. À présent, ouvrez les yeux. 
 
    ― Garry, depuis quatre ans, tu fais un excellent travail, annonça Bill. 
 
    À nouveau, l’homme leur fit un «  Coucou » 
 
    ― Tu veux une autre pomme ? S’informa Brenda. 
 
    Garry leva les bras et fit mine d’avancer de sa démarche grotesque. 
 
    Maximus intervint. 
 
    ― Maintenant Garry, dormez, dormez. Tout va très, très bien et vous allez remonter au conscient et vous serez complètement libéré de ces mots clés. Un, deux trois et on s’éveille.  
 
    Garry ouvrit les yeux et afficha un sourire niais. 
 
    ― La deuxième fois, ce fut plus rapide ou je me trompe ? S’enquit Samantha. 
 
    ― C’est vrai. Une fois que le premier contact est établi, je peux reprendre le contrôle de sa volonté et ce, c’est valable à vie. 
 
    Afin de confirmer ses dires, Maximus lui mit simplement la main sur l’épaule. 
 
    ― Fermez les yeux et vous dormez à nouveau. 
 
    Garry pencha la tête de côté. 
 
    ― Vous travaillez pour monsieur Tompson depuis quatre ans. Montrez-nous ce que vous avez fait et qui vous rend le plus fier et satisfait durant votre séjour. 
 
    Sans hésitation, Garry descendit sa fermeture éclair et fouilla dans son pantalon. Mal à l’aise, Maximus voulut arrêter l’expérience. 
 
    ― Non attendez, intervint Bill. Je désire savoir ce qui lui plaît le plus dans son travail depuis qu’il est ici. 
 
    ― Vous êtes conscient que ce qu’il est en train de faire dépasse de loin l’éthique de mon métier, précisa le fascinateur. 
 
    Bill haussa les épaules. 
 
    ― Nous sommes entre nous dans un lieu privé et non pas dans une de vos salles de spectacle. Je ne vous tiendrai pas rigueur de la conséquence de ses actes, répondit Bill avec bonhomie. 
 
    Tandis qu’ils discutaient, Garry avait sorti sa longue queue et commença à se branler. 
 
    Brenda poussa un « Ho ! » d’émoi qui parut convaincant tout en étant fascinée par un membre si volumineux. Tout près d’elle, Samantha l’observait avec insistance. Visiblement, elle remettait en question l’attitude de Brenda et jugea qu’elle était une bonne comédienne compte tenu de ce qu’elle avait vu dans la caravane. 
 
    À présent en pleine érection, Garry se dirigea résolument vers Brenda. Effrayée par cette longue tige pointant dans sa direction, celle-ci se blottit dans les bras de Jim en quête de protection. 
 
    Maximus considéra qu’on avait dépassé les bornes acceptables. 
 
    ― Garry, arrêtez-vous, dit-il précipitamment. Revenez vers moi et remettez votre… votre engin dans votre pantalon.  
 
    L’homme s’exécuta docilement. 
 
    ― Garry, concentrez-vous sur ma voix et au compte de trois vous vous réveillerez. Vous ne vous souviendrez de rien de cette dernière expérience. Vous serez très fier de votre participation. Un, deux, trois. 
 
    Maximus claqua des doigts. 
 
    ― On se réveille et on a tout oublié. 
 
    Garry ouvrit les yeux. 
 
    ― Ça va ? Vérifia Maximus. 
 
    ― J’ai fait quoi, cette fois-ci ? 
 
    ― Ça n’a pas d’importance. Merci, Garry de vous être porté volontaire. 
 
    Une salve d’applaudissements envahit le salon. Maximus prit ce témoignage d’admiration à son compte et s’inclina dignement en recevant ces hommages. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    C’était un samedi qui s’annonçait comme tous les autres. Les trois hommes travaillaient sur le terrain tandis que Samantha se prélassait sur le canapé en regardant ses feuilletons préférés de l’après-midi. Une silhouette apparut dans le cadre de la porte du salon. 
 
    ― Brenda n’est pas avec toi ? S’informa Maximus. 
 
    Sans quitter l’écran des yeux, la jeune femme répondit : 
 
    ― Elle est soit à la cuisine à concocter une nouvelle recette, soit dans sa chambre à consulter son ordinateur. 
 
    ― Elle possède un ordinateur ? 
 
    ― Ouais… C’est « la » chouchou du patron. Vous lui voulez quoi au juste ? 
 
    ― Ho ! Heu… Seulement une nouvelle savonnette, mais ce n’est pas urgent, s’empressa-t-il d’ajouter. En attendant, je vais en profiter pour faire une petite sieste, annonça l’homme en se dirigeant vers l’escalier. 
 
    Ayant atteint l’étage, il vérifia discrètement qu’il n’avait pas été suivi par Samantha. Rassuré, il se rendit à pas feutré vers la chambre de Brenda et frappa délicatement à sa porte. 
 
    ― Entrez, entendit-il. 
 
    Maximus l’entrouvrit prudemment. Brenda délaissa son clavier et se retourna. Elle reconnut le nouveau venu et lui offrit un large sourire. 
 
    ― Bonjour, Maximus. Votre séjour vous plaît-il ? 
 
    ― Il est difficile de demander mieux, répondit-il d’une voix suave. 
 
    Cette fois, l’homme avait bien l’intention d’arriver à ses fins. Il n’était plus question de palabrer inutilement. Il s’assura de bien refermer la porte derrière lui et fit quelques pas dans la pièce.  
 
    ― Les paysages sont magnifiques et cette maison est un véritable nid d’amour. 
 
    À ce dernier mot, Brenda perdit son sourire et son regard devint vitreux, le temps d’un clignement des yeux. Elle se leva de sa chaise et marcha vers l’homme en se déhanchant de façon suggestive. L’enlaçant par le cou, elle se colla à son corps et ses lèvres cherchèrent une bouche à embrasser. 
 
    L’homme passa la main devant ses yeux. 
 
    ― Oublie la femme fatale, j’ai besoin de divertissement. 
 
    ― Que puis-je faire pour te plaire, mon chéri ? demanda-t-elle tandis que sa main baladeuse descendait déjà vers son entrejambe. 
 
    Maximus la repoussa doucement, 
 
    ― J’ai envie d’une belle poupée, soumise à tous mes désirs. 
 
    ― Tout pour te satisfaire, mon cœur, répondit Brenda qui à nouveau tentait de lui explorer le bas-ventre. 
 
    L’homme prit un temps de réflexion. 
 
    ― Ou plutôt d’une jolie écolière très salope, corrigea-il. Tes cheveux, fais-en des lulus et porte une petite robe sexy qui me fera bander. Quand tu seras prête, rejoins-moi dans ma chambre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Au salon, l’émission venait de se terminer. Samantha afficha un air désabusé. Ces histoires à l’eau de rose commençaient à lui taper sur les nerfs. Tout n’était que mensonge, jalousie et hypocrisie. L’héroïne trompait son époux avec ses deux amants et le mari ne se rendait pas compte qu’il était cocu. Cette femme aurait mérité une bonne fessée, solidement attachée à son lit, voilà tout. Samantha sourit. Une idée qui fit son chemin dans son esprit. Elle repensa au donjon et éteignit la télé. La maison lui parut soudain étrangement silencieuse. À cette heure-ci, la petite abeille butineuse aurait dû brasser ses chaudrons à la cuisine. Intriguée, elle se mit à la recherche de Brenda. Comme de fait, elle ne la trouva pas à la cuisine ni dans la pièce réservée aux frigos. 
 
    Se pouvait-il qu’elle se soit rendue à la salle sadomaso ? Une pensée lubrique traversa son esprit. Peut-être était-elle prête pour une séance de contention ? Elle fut désenchantée d’y trouver personne ! 
 
    De plus en plus curieuse, elle monta à l’étage. Aucun bruit ne parvenait de sa chambre. Déçue, elle s’apprêtait à redescendre afin de se rendre sur la véranda lorsqu’elle entendit des gémissements étouffés provenant de la chambre de Maximus. Intriguée et incapable de se retenir, elle colla l’oreille à la porte. 
 
    ― Vas-y, ma cochonne. Suce-moi à fond. Avec ta cage, c’est encore plus excitant. 
 
    ― Et comme ça ? C’est encore meilleur, mon chéri ? 
 
    Samantha sursauta. Cette voix, elle la connaissait que trop bien.  
 
    ― Décidément, Brenda saute sur tout ce qui bouge, jugea-t-elle. C’est une vraie pute et elle cache bien son jeu. 
 
    De nouveau, Samantha fut attentive aux ébats. 
 
    ― Ho oui, j’aime ça, ma belle salope, répondit une voix masculine. Mordille mon gland comme tu l’as fait l’autre jour dans la voiture. 
 
    Samantha sourcilla, étonnée. 
 
    ― Comme dans la voiture ? 
 
    Son intérêt n’en fut que plus grand quand les hurlements reprirent de plus bel. 
 
    ― Ho ! Que c’est bon ! N’arrête surtout pas. Oui, oui, va plus vite… Ah… et avale tout comme une bonne poupée soumise…  
 
    Puis, ce fut un court silence. 
 
    ― O.K. c’est assez. Tu m’as complètement vidé les couilles. 
 
    Un craquement du sommier se fit entendre. Samantha comprit que Maximus venait de changer de position. Par prudence, elle se préparait à quitter les lieux quand l’homme prit calmement à nouveau la parole. 
 
    ― Ferme les yeux. Maintenant, tu vas faire un décompte de vingt secondes dans ta tête, retourner dans ta chambre et poursuivre tes activités à l’ordinateur comme si de rien n’était. 
 
    Samantha devint encore plus attentive. 
 
    ― Au bout de dix minutes, tu te réveilleras et tu auras tout oublié de notre rencontre. Tu te sentiras détendue et tu accepteras cette tenue d’écolière sans te poser de question. 
 
    À pas de loup, Samantha s’esquiva. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Encore sous le choc, la jeune femme retourna au salon, s’installa devant le téléviseur, mais ne prit pas la peine de l’allumer. Elle devait en convenir. Elle n’avait aucune affinité particulière envers Brenda et son amitié était toute relative, mais de la voir ainsi sous l’emprise psychique d’un salaud lui répugnait. 
 
    « Mordille mon gland comme tu l’as fait l’autre jour dans la voiture. » Une phrase qui lui revenait constamment en tête. Que cachait cette allusion ? En étaient-ils réellement à leur première rencontre ? 
 
    Elle devait se l’avouer. Plus d’une fois, elle avait fait des coups tordus dans sa vie, mais ce, à quoi elle venait d’assister dépassait l’entendement. 
 
    Samantha quitta brusquement son canapé et se mit à arpenter le salon, les poings serrés. 
 
    En tant que maîtresse de soumission, imposer ses caprices à un esclave dans une salle sadomaso respectait des conventions déjà bien établies. Le soumis acceptait qu’une dominante prenne le contrôle de son corps et de chacun de ses actes. Une certaine complicité s’établissait entre eux et tous y trouvaient leur compte sous la forme de fantasmes leur appartenant. 
 
    Par contre, utiliser un pouvoir mental afin d’abuser sexuellement d’une personne innocente et l’obliger à se soumettre à sa propre volonté dans le but d’assouvir ses besoins en libido la révoltait. C’était l’équivalent d’un viol ni plus, ni moins ! 
 
    La jeune femme s’arrêta brusquement au centre de la pièce et prit une grande inspiration pour se calmer.  
 
    Cette situation devenait trop glauque. Elle se devait de connaître le fin mot de l’histoire. Il demeurait toutefois impossible d’en discuter ouvertement avec Brenda. Samantha gardait encore en mémoire ses réactions outragées lors des confidences faites au sujet de Garry. Elle n’allait pas commettre deux fois la même erreur. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 


 
    Chapitre 10 
 
      
 
      
 
    Les hommes étaient toujours au travail. À la cuisine, Brenda préparait le repas du soir dans sa tenue d’écolière. Appuyée au chambranle de la porte, Samantha l’observait avec intérêt. De toute évidence, Brenda ne conservait aucun souvenir de sa dernière fellation et ses cheveux attachés en lulus lui semblaient tout naturel de les coiffer ainsi. Peu intéressée par les activités culinaires, c’est d’un pas nonchalant qu’elle traversa le corridor et passa devant le salon où l’une des fenêtres était entrouverte. Une odeur de marijuana provenant de l’extérieur vint lui titiller les narines. Curieuse, elle se rendit sur la véranda et découvrit Maximus assis dans la balancelle profitant tranquillement de son herbe. 
 
    ― Est-ce qu’il vous arrive de le partager ? S’informa-t-elle. 
 
    L’homme fit la moue. 
 
    ― Ce n’est pas dans mes habitudes, mais pour une belle fille comme toi, je peux faire une exception, lui dit-il en lui tendant son joint. 
 
    La jeune femme prit une bouffée et savoura la qualité du produit. 
 
    ― Si ça t’intéresse, je peux t’en vendre quelques-uns. 
 
    ― Je le voudrais bien, mais je n’ai pas un sou en poche. 
 
    ― Alors, qu’as-tu d’autre à m’offrir ? 
 
    ― Je ne vois pas… 
 
    Sur un ton lubrique, il lui dit : 
 
    ― Quand on est aussi attirante avec de si jolies formes, nous devrions bien trouver un terrain d’entente. 
 
    ― Vous proposez quoi ? Demanda-t-elle en prenant un air innocent. 
 
    ― Allons dans ma chambre pour en discuter. 
 
    Une invitation qui ne la choqua pas. Par le passé, plus d’une fois elle s’était prostituée pour quelques grammes de poudre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Rendu dans la chambre, Maximus s’étendit sur le lit et se contenta de la regarder se déshabiller. Samantha détacha son chemisier et le lança sur le dossier d’une chaise. Elle se préparait à retirer son soutien-gorge quand il lui dit : 
 
    ― J’ai un petit jeu à te proposer qui te permettrait de mériter deux joints. 
 
    La jeune femme devint méfiante. 
 
    ― Quelle sorte de jeu ? Vous allez me demander de faire des saloperies ? 
 
    ― Absolument pas. C’est un jeu très simple. Approche, je vais te montrer. 
 
    Samantha s’assit docilement sur le bord du lit et attendit. L’homme posa une main sur son épaule et passa l’autre devant son visage. 
 
    ― Tes paupières deviennent lourdes. Ferme les yeux et écoute ma voix.  
 
    Samantha fit ce qu’on lui demandait. 
 
    ― Retiens bien ce mot : « amour », reprit Maximus. Lorsqu’il sera prononcé en ta présence, tu te sentiras salope à part entière. Tu te feras aguichante et avide de sexe. Tu deviendras une véritable femelle nymphomane prête à tout pour combler tes désirs sexuels avec les hommes que tu rencontreras. Plus tu résisteras à cette pulsion et plus ton corps réclamera ce besoin d’être une putain et de te donner sans retenue. Durant cet état de transe, ta seule envie sera de devenir un objet sexuel qu’on pourra prendre à volonté. Tout ce qu’on te suggérera, tu le feras avec passion et tu iras au-delà des désirs de ton ou de tes partenaires.  
 
    Se souvenant de sa mésaventure avec Andy, il ajouta une précision : 
 
    ― Les mots « Ça suffit » calmeront ton ardeur et tu te soumettras à une nouvelle suggestion qui te sera donnée. Un claquement de doigt te sortira de cette condition, sinon tu te réveilleras au bout de quatre heures. Tu ne sauras pas comment tu en es venue à cet état, mais tu conserveras un souvenir agréable de ce que tu as fait comme s’il ne s’agissait que d’un rêve provenant de ton subconscient. Chaque nouvelle expérience ancrera dans ton esprit les plaisirs que tu auras ressentis. Au compte de trois, tu ouvriras les yeux et tu auras tout oublié de ces instructions. Un, deux, trois. 
 
    Samantha ouvrit les yeux et demanda candidement : 
 
    ― Alors, c’est quoi le jeu ? 
 
    ― Remettons ça à demain. 
 
    ― Et mon joint ? 
 
    L’homme en sortit un de sa poche. 
 
    ― Tiens, le voilà. Disons que c’est un acompte pour la prochaine fois. 
 
    ― Merci, c’est gentil de me faire confiance, répondit-elle en remettant son chemisier. 
 
    Elle allait atteindre la porte lorsqu’elle entendit : 
 
    ― Tu es un amour. 
 
    Samantha s’immobilisa, se retourna et prit un air aguichant au regard enjôleur. 
 
    ― Enlève tout ce que tu portes, dit Maximus sans autre préambule.  
 
    Tandis qu’elle se déshabillait lentement en lui offrant un striptease digne d’un spectacle d’effeuillage, Maximus défit la ceinture de son pantalon et commença à se branler. 
 
    Il accéléra les va-et-vient, mais n’y fit. Il regretta alors amèrement de ne plus avoir vingt ans. L’écolière aux lulus l’avait complètement vidé et il n’avait pas eu assez de temps pour récupérer. Sa queue resta donc flasque et refusa de bander. 
 
    ― Ne bouge pas, dit-il en bougonnant. 
 
    Maximus quitta le lit tout en se libérant de son pantalon et se rendit près d’une chaise. L’homme fouilla impatiemment dans la poche intérieure de son veston et en sortit un boîtier de plastique contenant des comprimés bleus. Il saisit une bouteille posée sur sa table de chevet et avala un cachet avec une gorgée d’eau. Puis, il s’étendit à nouveau sur le lit. 
 
    ― Maintenant, il faut attendre que ça fasse effet. Pour les quinze prochaines minutes, imagine dans ta tête une musique érotique et caresse-toi de partout. 
 
    Malgré la nudité de Samantha et des attouchements suggestifs sur ses seins et son sexe, l’érection ne vint pas. 
 
    ― Ça parle au diable ! S’écria-t-il. Une aussi belle femme juste pour moi et pas moyen de la sauter. 
 
    Maximus soupira et lui dit sur un ton autoritaire : 
 
    ― Couche-toi sur le lit et écarte bien tes jambes. Je ne tiens pas à avoir perdu mon après-midi. 
 
    Samantha s’exécuta en se faisant chatte. L’homme plongea sa tête entre ses cuisses et se contenta de lui brouter le sexe. La jeune femme gémit de plaisir quand il lui lécha le clitoris. Elle se fit alors encore plus accueillante. Elle joignit ses mains derrière la nuque de l’homme, forçant ainsi sa bouche à se presser davantage sur ses lèvres de plus en plus juteuses. Obligeant sa bouche à des mouvements de haut en bas, elle poursuivit ce balancement jusqu’au moment de l’orgasme où elle hurla son plaisir. 
 
    Maximus eut soudain l’impression d’être sous l’emprise de cette femme. Devenait-il en ce moment même son objet sexuel ? Se pouvait-il que sa suggestion hypnotique fut si puissante ? 
 
    Il se contorsionna et tenta de se libérer afin de lui crier : ça suffit, mais Samantha le tenait trop fermement. Sa bouche resta collée à son sexe humide. Ne voyant pas d’autre solution, il lui mordit les lèvres violemment. 
 
    La jeune femme émit un cri de douleur et lâcha prise. Frustré, Maximus reprit le contrôle de son esprit. 
 
    ― Tu vas retourner au salon et allumer le téléviseur. Dès que tu verras une image à l’écran, tu te réveilleras en oubliant tout ce qui vient de se produire. 
 
    Après réflexion, il ajouta : 
 
    ― En soirée, quand je dirai : il est 21h00, tu attendras deux minutes et mine de rien, tu viendras me rejoindre dans ma chambre en redevenant la sale pute en chaleur que tu es et que tu resteras. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À l’arrivée des travailleurs, la nouvelle tenue de Brenda ne passa pas inaperçue. 
 
    ― Mais que voilà une mignonne écolière ! S’exclama Bill.  
 
    Les yeux rivés sur ses lulus attachés par des rubans roses, du coup, il bouscula Samantha par inadvertance. 
 
    ― Excuse-moi, ma belle. 
 
    La jeune femme ne sembla pas s’en offusquer, lui sourit et poursuit son chemin. 
 
    ― Que nous vaut cette métamorphose ? S’enquit Jim. 
 
    Brenda resta évasive. 
 
    ― Je ne sais pas. Ça m’est venu comme ça. Je suppose que j’avais envie de changement. Ça ne te plaît pas ? 
 
    ― Au contraire, tes lulus te donnent un petit air espiègle et j’aime ça, répondit-il en passant son bras autour de sa taille. 
 
    Garry se permit de lui donner gentiment un coup de coude dans les côtes. 
 
    ― Je sens qu’avec ton écolière, tu vas lui enseigner plein de choses intéressantes et passer rapidement aux travaux pratiques, renchérit-il en lui lançant un sourire complice. 
 
    ― J’ai souvent rêvé de jouer au professeur, mais je n’aurai pas besoin de tableau noir pour lui faire la leçon, répliqua Jim avec humour. 
 
    ― Par contre, t’as toujours ton crayon à portée de main, précisa son collègue en fixant son entrejambe. 
 
    Brenda n’apprécia guère la tournure de la conversation. Elle balança la tête en agitant ses lulus. 
 
    ― Si vous continuez vos sous-entendus grivois, je remonte me changer, prévint-elle. 
 
    ― Oh ! Mais n’en fais rien, intervint Jim. Ça te va très bien. Je dirais même que ça te rend encore plus sexy. Tu devrais avoir ce genre d’idée plus souvent. 
 
    Il se rapprocha et ajouta à mi-voix : 
 
    ― Ça te donne un petit côté provocateur qui nous fait imaginer des fantasmes que tu serais prête à nous faire vivre. 
 
    ― C’est vrai que dans cette tenue, ça me donne envie de faire des choses cochonnes, lui souffla-t-elle à l’oreille. 
 
    Samantha avait tout entendu, mais ne dit mot. Elle n’en pensa pas moins pour autant. Tout près d’elle, Brenda revint à ses priorités.  
 
    ― Ceux et celles qui ont faim passent à la cuisine. 
 
    La table était déjà montée et un bouilli au bœuf et légumes mijotait lentement en attendant d’être servi. 
 
    Brenda fit la navette entre ses chaudrons et les convives. Chaussée de ses talons de cinq centimètres et vêtue de sa jupe lui rasant l’entrecuisse, elle eut toute l’attention de Maximus. 
 
    Samantha lui jeta de nombreux coups d’œil discrets. Celui-ci restait silencieux tout en affichant un sourire en coin. À n’en pas douter, en plus de profiter du plat principal, il avait des vues certaines sur une forme de dessert des plus lubriques. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Repu, Bill se tapota l’abdomen avec satisfaction. 
 
    ― Tu ne rates pas une occasion de te surpasser, Brenda. C’était délicieux. N’est-ce pas votre avis, Maximus ? 
 
    ― C’est indéniable, mon cher ami et je suis certain qu’elle possède d’autres talents pour nous mettre en appétit. 
 
    Bill accepta l’allusion avec un sourire complice. 
 
    À la fin du repas, il fut le premier à se lever de table et fouilla machinalement dans ses poches à la recherche de son téléphone, mais ne le trouva pas. Intrigué, il fit le tour de la maison et se rendit même jusqu’à la camionnette. Sur le chemin du retour, il croisa Jim qui se rendait à sa caravane. 
 
    ― Tu me prêtes ton téléphone ? Ça ne sera pas long.  
 
    Après avoir composé son propre numéro, il lui dit : 
 
    ― Laisse-le sonner quelques minutes, le temps que je repère le mien. 
 
    Malgré une recherche minutieuse, il n’entendit aucun gémissement de plaisir orgasmique de la part de Cathy.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Une porte s’entrebâilla discrètement. Le silence régnait sur l’étage. Samantha quitta la chambre-musée en dissimulant partiellement un sac de papier sous sa veste. D’un pas feutré, elle se rendit à sa chambre. Après avoir rangé le fruit de son larcin dans le tiroir de sa table de chevet, elle sortit un téléphone de sa poche et fit quelques manipulations avant de l’appuyer sur les livres d’une étagère. 
 
    Satisfaite, elle redescendit au rez-de-chaussée et découvrit sans surprise, Maximus sur la véranda en train de finir son joint. 
 
    ― Il ne vous en reste pas un peu pour moi ? 
 
    ― Désolé, ma belle, dit-il d’un ton chagrin en consultant sa montre. Il est presque 21h00. Il est temps pour moi de monter à ma chambre. 
 
    Samantha l’observa d’un regard vide et devint silencieuse. L’homme quitta la balancelle, entra dans la maison sans rien ajouter. 
 
    Quelques minutes s’écoulèrent avant que l’on frappa à la porte de sa chambre. 
 
    ― Entrez, ce n’est pas verrouillé. 
 
    L’homme avait déjà enlevé sa chemise quand Samantha se présenta dans un état de somnambulisme. 
 
    ― Allez, avance. N’aie pas peur. Je ne vais pas te manger… enfin pas immédiatement. 
 
    La jeune femme fit quelques pas dans la pièce et lui sourit. 
 
    ― Tu es belle et j’ai une terrible envie de faire l’amour avec toi. 
 
    Au mot « amour », Samantha changea radicalement de comportement. En le fixant avec gourmandise, ses lèvres s’entrouvrirent et sa langue en fit le tour lentement. Ses mains glissèrent le long de ses hanches avant de remonter vers sa poitrine qu’elle massa avec volupté. Dans une démarche langoureuse, elle se rapprocha de l’homme et lui dit sur un ton suave : 
 
    ― Je te veux, mon chéri et j’ai besoin que tu me prennes avec passion. 
 
    Maximus l’observa avec amusement et ne cacha pas sa satisfaction. 
 
    ― Tu es encore plus désirable quand tu te transformes en pute avide de sexe, avoua-t-il tout en faisant mine de détacher sa ceinture. 
 
    De la main, Samantha retint son geste. 
 
    ― Conserve le reste, mon trésor. Je vais m’en occuper.  
 
    Toujours aussi câline, elle ajouta : 
 
    ― Moi aussi, j’ai envie de jouer à un jeu, mais auparavant nous allons nous rendre à  ma chambre. 
 
    ― Pourquoi ta chambre ? 
 
    Pour toute réponse, elle se colla avec insistance à son corps tout en lui caressant une bosse qui prenait de plus en plus d’ampleur. 
 
    ― Viens, mon bel étalon. J’ai une surprise pour toi. 
 
    Une invitation que Maximus ne sut refuser. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    À peine entré dans la chambre, Maximus vérifia l’état de ses suggestions afin de profiter pleinement de la séance sexuelle à venir. 
 
    ― Ferme les yeux. Tu es toujours sous mon contrôle. Comme auparavant, quand tu entendras le mot amour, tu deviendras une nymphomane prête à faire les pires saloperies pour me donner du plaisir. Tu seras une femelle terriblement vicieuse et rien ne sera trop osé pour me faire jouir. À trois, tu ouvriras les yeux. Un, deux, trois. 
 
    Samantha releva la tête et le regarda comme une véritable pute en chaleur. D’un geste brusque, elle le poussa violemment sur le lit et se jeta sur lui. 
 
    ― Ho ! Oui. Je sens que ça commence bien, commenta Maximus. 
 
    La jeune femme tendit un bras vers sa table de chevet et retira d’un tiroir un sac en papier contenant un lot de cordes. 
 
    ― Je te sens brûlante de désir. 
 
    ― C’est pourquoi je vais t’attacher. 
 
    ― Avec des entraves ? Ça m’excite encore plus. Que vas-tu me faire ? 
 
    ― Des choses que tu ne peux pas imaginer. 
 
    Après lui avoir immobilisé les poignets aux barreaux de la tête du lit, elle en fit de même de ses chevilles. 
 
    ― Vas-tu commencer par me sucer et ensuite t’asseoir sur ma queue pour me faire venir ? 
 
    ― Pas du tout. Ta queue, je n’en ai rien à foutre, annonça-t-elle sur un ton totalement différent. 
 
    L’homme fronça les sourcils. 
 
    ― Que veux-tu dire ? 
 
    ― Que ton petit manège est terminé, mon salaud et pour te le prouver, j’ai apporté ceci. 
 
    ― Du tiroir, elle sortit une cage de chasteté. 
 
    Maximus se mit à s’agiter nerveusement. 
 
    ― Tu ne vas tout de même pas m’obliger à porter cette horreur ? N’oublie pas que tu es en mon pouvoir et que je contrôle ta volonté. 
 
    ― Dans tes rêves, mon chéri. 
 
    ― Mais je suis en pleine érection ! Objecta l’homme. 
 
    ― Pas pour longtemps et tant pis pour l’état des draps. 
 
    D’une main ferme, elle lui empoigna la queue et se mit à le masturber violemment. Malgré une procédure inattendue, l’énergie déployée par Samantha eut les effets escomptés. Maximus explosa accompagné d’une longue plainte dépourvue de plaisir. Ayant orienté le membre vers l’homme, Maximus reçut une partie de sa giclée en plein visage. 
 
    Son sexe maintenant rabougri, la jeune femme n’eut aucune difficulté à lui poser sa cage qu’elle prit un malin plaisir à installer. Une fois cadenassée, elle quitta le lit, recula de trois pas et admira son œuvre. 
 
    ― Samantha ! Tu ne peux pas me faire ça, s’écria-t-il enragé. 
 
    Sans un mot, elle quitta la chambre et referma derrière elle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les trois hommes étaient au salon en train de regarder une chaîne sportive quand Samantha fit son entrée. Elle s’approcha de Garry et lui dit : 
 
    ― Peux-tu me suivre dans le corridor ? 
 
    L’homme accepta bon enfant. Quelques minutes plus tard, elle revint dans la pièce suivie par Brenda et Garry. De sa personne, elle masqua délibérément l’écran du téléviseur afin d’avoir leur attention. 
 
    ― Je vous prierai de me suivre dans ma chambre. 
 
    ― Pourquoi devons-nous tous nous y rendre ? S’informa Bill. Si c’est un problème de climatisation, je peux régler ça avec toi. 
 
    ― La climatisation fonctionne à merveille, mais je vous préviens, vous allez profiter d’une situation assez chaude, répondit-elle avec une pointe d’ironie. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Ils étaient tous là à le regarder dans sa position grotesque. 
 
    ― Voici le pire monstre que vous n’ayez jamais connu, annonça placidement Samantha. 
 
    ― Elle ment, vociféra Maximus en se tortillant aux bouts de ses cordes. Je suis la victime innocente d’une diablesse sexuellement dépravée. 
 
    Une accusation qui ne sembla pas émouvoir la jeune femme. Elle se rendit près de la bibliothèque et prit l’appareil témoin de leurs ébats. 
 
    ― Ça alors ! S’exclama Bill. C’est mon téléphone que j’ai cherché en soirée. Où l’as-tu trouvé ? 
 
    Samantha afficha un air narquois. 
 
    ― Te souviens-tu de m’avoir bousculée à ton arrivée ? 
 
    Bill ne cacha pas son étonnement. 
 
    ― Tu veux dire que c’était intentionnel de ta part ? Mon téléphone, tu me l’as volé ? 
 
    Amusée, Samantha fit la moue. 
 
    ― Simplement emprunté. Disons que c’était pour une bonne cause. Sois sans crainte. J’en ai pris grand soin et j’en ai fait bon usage. 
 
    ― Pour l’amour du ciel, vous devez me croire. Elle est folle à lier, hurla Maximus. 
 
    L’homme prit soudainement conscience qu’il en avait trop dit. Le mot magique avait été prononcé. Déjà Brenda, au bras de Jim, changeait d’attitude. Elle se libéra de son étreinte et s’éloigna de son amant. Tel un papillon attiré par la lumière, dans une démarche suggestive, elle se dirigea vers le corps nu étendu sur le lit tout en se prodiguant des caresses débordantes de sensualité. 
 
    Jim voulut la retenir, mais Samantha s’interposa. 
 
    ― Ce n’est pas de cette façon que tu vas la récupérer. 
 
    ― Que veux-tu dire ? On voit bien que Brenda n’est pas dans son état normal. 
 
    ― C’est Maximus qui détient la solution. 
 
    Se tournant vers l’homme, elle exigea d’un ton ferme : 
 
    ― Maintenant, quel est mot pour que cesse cette situation abjecte ? 
 
    ― Mais puisque je vous dis que je n’y suis pour rien. 
 
    ― Garry, pourrais-tu défaire les cordes aux pieds du lit et les rattacher tout près de celles de ses poignets ? 
 
    L’homme s’exécuta promptement. Maximus se retrouva les jambes par-dessus tête. 
 
    ― Qu’est-ce que ça signifie ? S’informa celui-ci, visiblement inquiet de la tournure des événements. 
 
    Dépassé par cette situation inusitée, Bill demanda : 
 
    ― Peux-tu nous expliquer où tu veux en venir ? 
 
    ― La réponse est sur ton téléphone, répondit Samantha en pressant le bouton « Play » de l’application vidéo. 
 
    Tous furent alors témoin de la séance sous hypnose. Bill en eut le souffle coupé. 
 
    ― Et durant tout ce temps, tu jouais la comédie ? 
 
    Dans sa position inconfortable, Maximus ne put rien voir de l’enregistrement, mais il reconnut sa voix lorsqu’il suggéra : 
 
    « Comme auparavant, quand tu entendras le mot amour, tu deviendras une nymphomane prête à faire les pires saloperies pour me donner du plaisir. Tu seras une femelle terriblement vicieuse et rien ne sera trop osé pour me faire jouir. » 
 
    ― C’était seulement pour plaisanter, se défendit-il. Je savais qu’elle n’était pas réceptive à mes suggestions. Elle était consentante à participer à ce jeu, je vous l’assure. Cette vidéo, elle l’a faite pour me piéger. Elle est jalouse de mon talent et son seul but est de me déprécier à vos yeux. 
 
    Un argument qui eut peu d’écho chez son auditoire. 
 
    Samantha se tourna en direction de Garry. 
 
    ― Tu sais ce qu’il te reste à faire ? Dit-elle avec candeur. 
 
    L’homme lui sourit. De toute évidence, il attendait ce moment avec impatience. Sans un mot, il baissa son pantalon et son slip. À la vue de la monstruosité pendant entre ses jambes, Maximus paniqua. 
 
    ― Il ne va tout de même pas… 
 
    Ses jérémiades n’eurent aucun effet. Garry grimpa sur le matelas, lui écarta les fesses et laissa couler de la salive sur son orifice. 
 
    ― Il n’a pas de droit… s’écria l’homme. 
 
    D’un puissant coup de rein, l’énorme gland défonça son sphincter. 
 
    ― Non ! Non ! « Arrête ! » 
 
    Le mot clé avait été lâché. Lentement, Brenda retrouva sa lucidité. Encore perturbée, elle fut sur le point de défaillir lorsque Jim la rattrapa et l’enlaça tendrement. 
 
    ― Qu’est-ce que je fais près de ce lit et pourquoi me regardez-vous tous ainsi ? 
 
    ― Nous sommes ici pour te donner des réponses et te délivrer de cette bête immonde, répondit Samantha. 
 
    Puis se tournant vers Bill, elle ajouta : 
 
    ― Pourriez-vous lui détacher le bras droit ? 
 
    L’homme s’exécuta sans vraiment en comprendre la raison. 
 
    ― Que Brenda s’approche maintenant de la tête du lit. 
 
    Une fois fait, Samantha s’adressa à Maximus. 
 
    ― Ce qui peut être fait peut être défait. Libérez Brenda sur le champ de cette malédiction. 
 
    Maximus hésita à répondre. 
 
    ― Garry… lança la jeune femme. 
 
    Une légère pression fit pénétrer son sexe un peu plus loin dans un anus déjà dilaté. 
 
    ― C’est bon, c’est bon, hurla le fascinateur. 
 
    Celui-ci leva la main et la passa devant le visage de Brenda. 
 
    ― Ferme les yeux. Au décompte de trois, plus aucun mot clé ou auto suggestion n’aura d’emprise sur toi. Un, deux, trois. 
 
    Brenda ouvrit les yeux. 
 
    ― C’est tout ? S’enquit Jim, peu impressionné. 
 
    Afin de s’en assurer, il insista : 
 
    ― Je peux lui déclarer mon « amour » sans qu’elle ne se donne en spectacle ? 
 
    Brenda lui fit face, sourit et précisa : 
 
    ― S’il y a spectacle, je peux t’assurer qu’il sera très intime. 
 
    Puis, elle l’embrassa amoureusement. 
 
    ― C’est bien beau tout ça, mais moi, je fais quoi maintenant, patron ? S’informa Garry. 
 
    Bill devint méditatif. 
 
    ― Le temps d’appeler le shérif…, la police ne sera pas ici avant quarante-cinq minutes. Il serait dommage d’avoir gaspillé tant de salive inutilement. Venez les enfants et laissons-le s’amuser. Nous avons à discuter à la cuisine. 
 
    Tandis qu’ils redescendirent l’escalier, à l’étage, de violents hurlements se firent entendre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Assis autour de la table, tous étaient encore sous le choc. Jim fut le premier à briser le silence en s’adressant à Samantha. 
 
    ― Pourquoi ça n’a pas fonctionné avec toi ? 
 
    ― Je suis réfractaire aux suggestions hypnotiques, répondit-elle simplement. 
 
    ― Et comment pouvais-tu en être certaine avant cette expérience ? S’informa Bill. 
 
    Les bras croisés sur la poitrine, Samantha haussa les épaules. 
 
    ― Ça ne date pas d’hier. Quand j’étais en thérapie au centre de désintoxication, trois hypnothérapeutes ont tenté de me sevrer par l’auto suggestion. Ça n’a pas fonctionné et c’était pourtant des professionnels. Je savais donc que je ne risquais rien avec Maximus, un simple amuseur public. Par contre, il fallait que je joue le jeu afin d’en savoir plus sur les intentions de ce pervers et de vous en apporter la preuve. 
 
    ― Nous n’avons toujours pas appelé le shérif, fit remarquer Jim. 
 
    ― Est-ce vraiment nécessaire ? S’enquit Bill. 
 
    Samantha bondit sur ses jambes telle un ressort d’une boîte à surprise. 
 
    ― Vous n’allez tout de même pas le laisser partir sans réagir, s’insurgea-t-elle. Ce monstre mérite la pire des punitions. Si ça ne tenait qu’à moi… 
 
    L’homme se cala dans sa chaise. 
 
    ― Et bien justement, ma belle, ça ne tient qu’à toi. 
 
    ― Que veux-tu insinuer ? C’est moi qui dois le dénoncer à la police ? 
 
    ― À ton avis, il mérite bien la prison ? 
 
    ― Et comment ! s’écria-t-elle, le visage rouge de colère. 
 
    Impassible, Bill demanda calmement :  
 
    ― Jim, nous avons toujours la vieille cage à coyotes remisée dans l’atelier ? 
 
    ― Ouais et nous devons souvent la déplacer. Elle prend de la place inutilement chaque fois que nous faisons la maintenance de la machinerie. 
 
    Bill se contenta de hocher la tête. 
 
    ― Quand Garry aura fini de se vider les couilles, vous irez la nettoyer et vous l’apporterez dans la pièce du fond. 
 
    ― Dans le donjon ? Vérifia Samantha. 
 
    ― Une cage, c’est bien une forme de prison, n’est-ce pas ? 
 
    ― Vous voulez y enfermer Maximus, vérifia Brenda, interloquée. 
 
    ― Pourquoi pas ? 
 
    ― Et qui va s’en occuper ? S’enquit Samantha. 
 
    ― Toi. 
 
    ― Moi ! Tu es sérieux ? 
 
    ― Je t’ai observé quand tu donnais des ordres à Garry. J’ai reconnu en toi tous les talents de dominatrice que possédait ma femme. 
 
    ― Tu sous-entends que je serais la maîtresse des lieux ? 
 
    ― À ce que je sache, tu en as pris possession depuis déjà un certain temps. Nous allons simplement officialiser un fait accompli. 
 
    ― Et je pourrai le garder combien de temps ? 
 
    ― Le temps que tu jugeras nécessaire. 
 
    ― Ça peut être long, déclara-t-elle sur un ton complice. 
 
    ― C’est pourquoi Brenda utilisera son téléphone, communiquera avec ses contacts et annulera sa tournée dans tout l’état. Maximus n’est pas prêt de visiter l’Europe. 
 
    Pensive, la jeune femme insista : 
 
    ― Je pourrai lui infliger tous les caprices d’une maîtresse de domination ? 
 
    ― J’y compte bien, répondit Bill en souriant. 
 
    Samantha lui rendit son sourire. Ses neurones se mirent à travailler à plein régime et les idées s’accumulèrent dans sa tête. Bill la sortit de ses rêveries. 
 
    ― Je te suggère de consulter en premier l’ordinateur que j’ai prêté à Brenda. Tu y trouveras tout ce que tu dois savoir sur la soumission et comment devenir une véritable dominatrice. 
 
    ― Alors, tu savais que je le découvrirais ? demanda Brenda d’une voix penaude. 
 
    ― Naturellement. Maya et moi, n’avions aucun secret l’un pour l’autre. 
 
   


  
 


 
    Chapitre 11 
 
      
 
      
 
    Samantha resta pantoise à la vue de la multitude de fichiers disponibles. 
 
    ― L’analyse psychologie du client, la fréquence des contentions et la durée des punitions, tout est décrit en détail. C’est une vraie mine de suggestions extraordinaires ! 
 
    ― Attends de voir les vidéos. Tu vas les trouver très instructives. 
 
    ― Je peux t’emprunter la chaise, s’il te plaît ? 
 
    Sans attendre une approbation, Samantha sauta sur le clavier et plongea dans cette source d’informations qui lui parurent inépuisables. Brenda l’observa durant une quinzaine de minutes puis, finit par dire : 
 
    ― Pourquoi ne le consulterais-tu pas dans ta chambre ? À te regarder aller, je devine que tu vas y passer la nuit. 
 
    ― C’est vrai ? Tu me le prêtes réellement ? 
 
    Brenda haussa les épaules. 
 
    ― Il ne m’appartient pas à ce que je sache. C’est l’ordinateur d’une maîtresse de soumission, n’est-ce-pas ? Avec ta nouvelle nomination, il te sera beaucoup plus utile qu’à moi. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Bill croisa Samantha, l’ordinateur sous le bras, à la sortie de la chambre de Brenda. Sur un ton discret, il lui dit : 
 
    ― Suis-moi dans la salle que vous appelez le donjon. 
 
    Sur place, il se rendit vers une étagère vitrée et déverrouilla les portes coulissantes. Il saisit un flacon muni d’une pipette et le tendit à la jeune femme. Malgré le fait qu’ils soient seuls dans la pièce, Bill dit à voix basse : 
 
    ― Ce produit est un dérivé du GHB. 
 
    ― La drogue du violeur ! 
 
    ― J’ai bien précisé que c’était un dérivé. Ma femme l’utilisait fréquemment sur ses pensionnaires trop récalcitrants. 
 
    ― Et c’est légal ? Sur l’étiquette, c’est du russe ? 
 
    Bill dodelina de la tête.  
 
    ― Disons que Maya limitait la fréquence de ses approvisionnements en faisant des achats regroupés. Il y en a encore un plein carton dans un frigo. Ça devrait le conserver efficace pendant encore des années.   
 
    ― Et je devrais en faire quoi ? 
 
    ― Il suffit d’en mettre trois gouttes dans la nourriture du matin de ton client. Durant la journée, il sera docile comme un toutou. Contrairement au GHB original, il conservera le souvenir des contentions que tu lui feras subir et ça renforcera son désir de t’obéir. 
 
    ― Dans le cas présent, c’est Maximus, n’est-ce pas ? 
 
    L’homme acquiesça d’un hochement de tête. 
 
    ― Mais je te préviens. C’est valable pour une période d’un mois seulement. Au-delà, il peut y avoir une addiction et des effets secondaires indésirables. L’idée n’est pas d’en faire un zombi.  
 
    ― Ouais, ça gâcherait l’intérêt de la punition, conclut Samantha. 
 
    ― Tu as donc trente jours pour en faire un parfais soumis. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La porte de la chambre s’ouvrit et céda le passage à Samantha accompagnée de Bill. Maximus sembla soulagé de ne pas voir apparaître l’homme à la grosse queue. 
 
    ― Dites-moi que vous n’avez pas appelé la police, supplia-t-il. Un dossier judiciaire pourrait nuire à ma réputation et me causerait un tord irréparable. 
 
    ― Le shérif n’a pas été prévenu, répondit Bill. 
 
    Maximus soupira d’aise. 
 
    ― Merci de votre grande compréhension. Je me ferai un devoir de… 
 
    Bill ne lui permit pas d’en dire plus. 
 
    ― Par contre, nous avons d’autres projets pour vous.  
 
    ― Des projets ? Je ne vois pas en quoi… 
 
    Soudain, son regard s’illumina. 
 
    ― Je vais vous offrir tous les spectacles que vous souhaitez. 
 
    ― Nous y comptons bien, mais ils seront différents de ce que vous pouvez imaginer, rétorqua Bill tout en lui libérant les chevilles. 
 
    Ses jambes retombèrent mollement sur le drap. Samantha profita de l’espace dégagé et mit un genou sur le lit. Ce qui lui permit de lui mettre un collier de métal autour du cou et de le cadenasser. 
 
    ― Qu’est-ce que vous faites ? Pourquoi ce collier ? Je ne suis pas une bête de foire. 
 
    Pour toute réponse, la jeune femme y attacha une laisse de cuir qu’elle tint fermement tandis que Bill lui liait les poignets. 
 
    ― Que signifie cette comédie grotesque ? S’insurgea l’homme. 
 
    ― Le spectacle ne fait que commencer, commenta Bill. 
 
    Samantha donna un violent coup sur la laisse et l’obligea à se lever. 
 
    ― Où allons-nous ? S’inquiéta Maximus. 
 
    ― Dans votre nouveau décor où vous nous ferez vos représentations quotidiennes. 
 
    ― Quotidiennes ? N’est-ce pas un peu exagéré ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Depuis trois jours, Maximus vivait dans sa cage de deux mètres sur trois. Grâce au produit magique offert par Bill, Maximus s’avéra d’une soumission déconcertante.  
 
    Dès son arrivée, Samantha n’avait rien laissé au hasard. Elle troqua rapidement ses robes de coton et ses escarpins colorés pour une tenue plus adaptée à ses nouvelles fonctions. Jupe en latex, bustier et cuissardes en cuir devinrent sa garde-robe quotidienne. Cette rigueur ne se limita pas toutefois à son habillement. Sa démarche se fit plus autoritaire. C’est d’un pas assuré qu’elle déambulait sur ses hauts talons tout en conservant occasionnellement une cravache coincée sous son aisselle. Elle devait se l’avouer, elle vivait le paradis sur Terre. 
 
    Un paradis qu’elle ne souhaitait pas partager puisque son plus grand fantasme était de faire connaître l’enfer à son unique pensionnaire. 
 
    Après lui avoir offert dans une écuelle à chien ses œufs brouillés du matin, judicieusement assaisonnés de ses trois gouttes d’élixir, commençait la routine de la journée. 
 
    Samantha vouait une profonde admiration envers les talents et l’expertise de Maya. Celle-ci devint son mentor par ses écrits et ses enregistrements. Suivant à la lettre ses enseignements, elle rédigea un horaire adapté au dressage de Maximus. 
 
    La matinée débutait par une séance de dilatation mécanique. La jeune femme adorait cet appareil et ne se privait pas de tenter toutes les expériences possibles. L’orifice de Maximus connut les pires ravages et ses gémissements en témoignèrent durant des jours. Samantha utilisa toutes les formes et dimensions de godes à sa disposition tout en étudiant les effets de la profondeur de la pénétration versus la fréquence des va-et-vient. Un observateur aurait pu croire qu’elle préparait une thèse sur la sodomie tant ses annotations étaient précises et complètes.  
 
    Puis venait la fessée. Quelques fois couché sur ses cuisses où le martinet était de mise, mais le plus souvent attaché, debout au centre de la pièce, par des cordages terminés par des bracelets de métal. C’était un de ses moments de prédilection lorsqu’elle sortait son fouet et qu’elle lui rougissait les fesses, les cuisses et son bas-ventre. Et elle était loin de s’excuser quand une des lanières de cuir lui écorchait le sexe.   
 
    En après-midi par beau temps, elle se rendait dans la cour arrière et lui offrait une balade autour de la piscine dans son plus simple appareil. Par précaution, Maximus portait continuellement des entraves cadenassées aux chevilles reliées par une chaîne de quarante centimètres. La fin de cette sortie se terminait par un suçage d’orteils à genoux à ses pieds. 
 
    En soirée, Garry sacrifiait une trentaine de minutes de télé afin de se faire vider les couilles. Les premières fellations profondes furent pénibles et Maximus faillit s’étouffer. Il apprit toutefois rapidement à incliner sa tête et à avaler entièrement cette longue queue qui éjaculait au plus profond de ses entrailles. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Samantha revenait justement de la piscine en compagnie de son soumis lorsqu’elle croisa Brenda sortant de la réserve réfrigérée. 
 
    ― J’aurai besoin de ton assistance en fin d’après-midi si tu es disponible. Nous allons lui faire un lavement d’intestin. 
 
    ― C’est une nouvelle punition ? 
 
    ― Pas vraiment… C’est à la suite d’une requête de Garry. 
 
    ― Je croyais qu’il se faisait déjà sucer tous les soirs. 
 
    ― Oui, mais c’est son beau cul qui lui manque. 
 
    ― Et alors ? 
 
    ― Garry déteste se retirer et avoir des excréments au bout de son gland. 
 
    ― Il ne peut pas mettre un préservatif ? 
 
    ― Connais-tu sur le marché des capotes assez longues pour le protéger entièrement ? 
 
    Brenda ne put réprimer un sourire et ne parvint pas à répondre honnêtement à cette question. 
 
    ― D’accord, je mets ma viande à dégeler et je te rejoins. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brenda se présenta au donjon sans vraiment savoir en quoi elle pouvait être utile. Samantha paraissait occupée près d’un évier et elle n’osa pas la déranger. Elle fit le tour de la cage et observa Maximus dans son nouvel environnement. L’homme avait terriblement changé. Son arrogance était chose du passé. Les mains agrippées à la grille, il ressemblait à un gros toutou n’attendant que de faire plaisir à sa maîtresse. 
 
    ― Sors-le de la cage, mets-lui sa laisse et conduis-le à la table sur ta droite. 
 
    ― Celle avec un fond concave et légèrement inclinée ? Vérifia Brenda. 
 
    ― Oui. Et ordonne-lui d’y monter. 
 
    Brenda suivit les instructions à la lettre. Durant le trajet, elle fut étonnée d’entendre Maximus s’exprimer vocalement. 
 
    ― Je suis la femelle soumise de maîtresse Samantha. Sans elle, je ne suis rien. Je lui appartiens pour la vie. 
 
    ― Qu’est-ce que tu lui as fait ? Tu lui as appris un mantra ? 
 
    ― Je le prépare pour la prochaine étape de sa soumission. Il doit obligatoirement dire ces phrases lors de ses déplacements entre deux postes de contention, répondit Samantha en se rendant près de la table, une poche de plastique transparente à la main. 
 
    ― Qu’est-ce que c’est ? 
 
    ― Deux litres d’eau chaude contenant deux cuillères à café de bicarbonate de sodium. 
 
    Brenda afficha un air perplexe. 
 
    ― Tu sais vraiment ce que tu fais ? 
 
    La nouvelle maîtresse des lieux la toisa d’un œil sévère. 
 
    ― J’ai passé la nuit à réviser les notes de Maya en plus de regarder l’ensemble des vidéos qu’elle a produites sur le sujet. En plus du nettoyage interne, cette mixture lui permettra de ressentir un profond bien-être. Avec le temps, les lavements deviendront une récompense à ses yeux et il en redemandera. 
 
    Brenda se tut et ne mit plus ses compétences en doute. D’un geste sûr, Samantha  lubrifia une canule vaginale et dit : 
 
    ― Écarte-lui les fesses 
 
    Délicatement, elle inséra la canule dans son anus en l’orientant vers le nombril. Puis, elle se saisit du sac transparent et y vissa un tube de caoutchouc. Elle ajouta un clamp avant de le retourner à l’envers. À un support, elle fixa le contenant à une hauteur de quarante-cinq centimètres au-dessus de son esclave. 
 
    ― L’écoulement sera très lent. Tout devrait bien se passer si je me fie aux directives de Maya. 
 
    Les chevilles entravées dans les étriers, Maximus accepta l’intrusion avec délice. Une douce chaleur l’envahit. Mais ce plaisir ne dura pas. Il grimaça soudainement de douleur.  
 
    ― Maîtresse, j’ai mal au ventre. 
 
    Samantha remit le clamp sur le tube. 
 
    ― Ce sont des crampes intestinales. Ça arrive à l’occasion. Masse-lui le ventre et ça va passer. 
 
    Brenda s’exécuta en silence. Samantha soupira et jugea son massage trop léger. Elle s’approcha et se mit à lui pétrir violemment le bas-ventre afin de faciliter la circulation du liquide dans ses intestins. Rapidement, la douleur disparut et l’infiltration se poursuivit. 
 
    La poche était à présent pratiquement vide. Samantha donna de nouvelles instructions. 
 
    ― Approche ses fesses à l’extrémité de la table près du lavabo, mais assure-toi de les garder bien serrées. Il doit tout conserver en lui pour quelques minutes encore. 
 
    Le temps écoulé, Samantha retira la canule. À ce signal, Maximus se vida avec soulagement. 
 
    Une fois essuyé, Samantha lui inséra un plug afin de le garder bien dilaté jusqu’à l’arrivée de Garry. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Tout comme l’avait fait maîtresse Maya, Samantha entreprit de rédiger un journal quotidien de ses activités. Elle devint encore plus méticuleuse lorsqu’elle aborda la deuxième étape de soumission de son pensionnaire, celle de la féminisation. 
 
    Dès la troisième semaine, Samantha commença à lui apprendre à se maquiller. Les premiers résultats furent catastrophiques, ce qui ne l’empêcha pas de le prendre en photo sous tous les angles. Des images qu’elle partagea allègrement avec Brenda et Bill.  
 
    ― Tu espères réellement en faire une soubrette qui nous servira nos repas ? S’enquit Bill qui, de toute évidence n’y croyait pas. 
 
    ― Je n’ai pas dit mon dernier mot, rétorqua Samantha. Donnez-moi encore quelques semaines et j’en ferai une belle salope qui se fera un plaisir de vous apporter votre assiette… et en hauts-talons, s’il vous plaît. 
 
    L’homme s’esclaffa : 
 
    ― Je serais curieux de voir ça ! 
 
    Le défi était lancé et Samantha avait l’intention de le relever haut la main. 
 
    Elle désenchanta quelque peu lorsqu’elle retourna au donjon et vit Maximus debout au centre de la pièce, attaché à ses cordages. Comment rendre sexy une telle masse de chair ? 
 
    « Donnez-moi encore quelques semaines et j’en ferai une belle salope » se rappela-t-elle. Avait-elle exagéré sur ses prétentions ? 
 
    Consciente des limites de temps qu’elle s’était elle-même fixée, elle délaissa les séances de pénétration mécanique ainsi que toutes autres formes de contention. Un seul objectif lui importait. Elle devait en faire une femelle soumise et crédible. Les archives de Maya étaient bien documentées, mais pourrait-elle y arriver seule ? 
 
    L’unique solution était de faire appel à une spécialiste de la transformation. 
 
    Une proposition que Brenda accepta avec joie d’autant plus que Maximus était en partie responsable de sa métamorphose. 
 
    ― Le plus compliqué sera de le faire marcher en talons hauts de façon élégante. Mieux vaut commencer tôt son entraînement, avait-elle suggéré. 
 
    Parmi les accessoires laissés par Maya, Samantha dénicha des souliers répondant à ses besoins. Les talons n’étaient pas particulièrement hauts, par contre ils offraient l’avantage de posséder une courroie permettant de les cadenasser. Maximus les porterait donc en permanence et ne pourrait pas s’en libérer. 
 
    Samantha lui rasa ensuite la tête et l’affubla d’une jolie perruque rousse tandis que Brenda prit un malin plaisir à lui vernir les ongles. 
 
    Suivant ses conseils, la féminisation de son visage s’accentua par un maquillage légèrement forcé. 
 
    ― C’est ce que j’ai appris sur les vidéos que j’ai consultées sur internet, lui confia-t-elle.  
 
    Puis vint le moment de l’habiller. Samantha eut beau chercher, elle ne trouva rien à la taille de Maximus. Bill autorisa quelques achats en ligne afin de satisfaire la nouvelle maîtresse de soumission. Des dépenses qu’il accepta de bon cœur. Les initiatives de Samantha lui rappelaient avec un brin de nostalgie ses belles années en compagnie de Maya. 
 
    ― Et pour sa poitrine, on s’y prend comment ? 
 
    ― Demande à Bill, répondit Brenda en souriant. Il possède une bonne réserve d’orange.  
 
    Les jours et les semaines se succédèrent. Vu la grosseur des fruits choisis par Samantha, l’identité de Maximus disparut et Bill proposa de l’appeler Dolly. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Bill dut l’admettre. Samantha avait réalisé un travail colossal. Maximus était méconnaissable sous les traits de Dolly. 
 
    C’était sa première présence devant le groupe lors d’un repas du soir. Il avait été convenu qu’elle ferait le service à la table sous la surveillance de sa dominante. Grâce aux enseignements méthodiques de Maya et à la rigueur de Samantha dans son application, Maximus s’était découvert de nouvelles passions à être un soumis. Dans ce lieu où n’existait aucun tabou, il se dévoilait entièrement et laissait apparaître ses pulsions les plus secrètes. Ce qui confirmait les écrits de maîtresse Maya. Toute personne, quelque soit son statut social ou son éducation, refoulait consciemment ou inconsciemment des fantasmes qui ne demandaient qu’à s’exprimer au grand jour. Samantha en était aussi convaincue, mais pour la circonstance, elle ne prit aucun risque et ajouta deux gouttes de son élixir à la collation de l’après-midi. Dolly se présenta donc docile et à l’affût du moindre désir de sa maîtresse. 
 
    Malgré son léger embonpoint, Dolly avait fière allure dans sa tenue de soubrette. Vêtue d’une robe de vinyle noir lustré, avec ses bas en résille, sa coiffe et son tablier blanc, elle offrait une parfaite image de ce qu’on pouvait attendre d’une servante. De plus, son état de soumission était mis en évidence par un collier de métal enserrant son cou et des entraves de chevilles reliées par une chaînette. Par précaution, afin qu’elle conserve son équilibre en tout temps et qu’elle n’échappe aucun plat, Samantha lui avait choisi des escarpins aux talons relativement larges lui offrant une bonne assise. 
 
    Pour l’occasion, Brenda avait remis sa tenue d’écolière qui semblait tant plaire à Jim. Cette soirée s’annonçait tranquille et sans surprise puisqu’elle n’aurait qu’à s’occuper de préparer les assiettes tandis que Dolly les servirait aux convives.  
 
    C’était toutefois sans compter sur les penchants lubriques de Garry. À chacun de ses passages près de la table, celui-ci ne se priva pas de lui caresser les fesses et les cuisses sans aucune retenue. Maintenant devenue une adepte des fellations profondes et des puissantes sodomies précédées d’un lavement, Dolly accepta de bonne grâce ces attouchements occasionnels. 
 
    La fin du repas venue, Bill prit Brenda par le coude et la guida hors de la cuisine. 
 
    ― Peux-tu m’accompagner dans mon bureau ? 
 
    Brenda eut un moment d’hésitation. 
 
    ― Mais il me reste la vaisselle à terminer. 
 
    D’un geste de la main, Bill calma ses inquiétudes. 
 
    ― Jim est prévenu de ton absence. Je suis certain qu’il peut aisément se débrouiller sans toi d’autant plus qu’il sera secondé par notre nouvelle soubrette. 
 
    Brenda accepta l’argument et le suivit. Rendu au bureau, l’homme referma la porte dernière lui. Brenda sourcilla. 
 
    ― Qu’as-tu de si confidentiel à me dire ? 
 
    ― Le juge Wilson est de retour de vacances depuis deux semaines. 
 
    ― Et tu ne m’as pas avertie plus tôt ! S’exclama-t-elle.  
 
    Bill se contenta de sourire. 
 
    ― Tu semblais prendre tant de plaisir à féminiser Dolly que je n’ai pas osé briser cette belle complicité que tu partageais avec Samantha. 
 
    ― Pour la suite, je lui fais confiance. Elle saura peaufiner sa transformation. Je lui ai transmis tous les liens traitant de la féminisation, répondit-elle. 
 
    Après une pause, elle ajouta avec un brin d’excitation dans la voix : 
 
    ― Alors, où en sommes-nous avec le magistrat ? 
 
    ― À cause de ses longues vacances, les dossiers croulent sur le bureau du juge.  
 
    Brenda afficha un air défaitiste. 
 
    ― Il m’a donc nommé son substitut pour les trois prochaines semaines afin que je finalise ton dossier à sa place. J’ai plein pouvoir de signer tous les documents qui te concernent et de te permettre de recouvrer ton identité. Andy pourra ainsi refaire surface. 
 
    Brenda ne démontra pas l’enthousiasme que Bill prévoyait. 
 
    ― Et si je souhaitais changer de prénom ? 
 
    ― Lequel as-tu en tête ? 
 
    ― Celui de Brenda me convient parfaitement. 
 
    ― Mais il te faut aussi un nom de famille. 
 
    L’intéressée fit deux pas hésitants dans la pièce. 
 
    ― Brenda est née grâce à toi. Accepterais-tu que je m’appelle Brenda Tompson ? 
 
    Bill ne s’était pas attendu à une telle demande. Il eut un moment d’émotion et son regard devint humide. 
 
    ― Tu serais ainsi en quelque sorte la fille que je n’ai jamais eue. 
 
    ― Mais cette décision t’appartient, s’empressa-t-elle de préciser. Tu as déjà fait beaucoup pour moi. Je ne voudrais pas abuser de ta bonté. 
 
    L’homme lui sourit. 
 
    ― Ce sera un plaisir et un honneur de t’accueillir dans ma famille et dans cette maison. 
 
    D’un geste qui se voulut paternel, il la serra affectueusement dans ses bras. 
 
    Après ces tendres effusions, Brenda quitta la pièce. Bill profita de son absence pour se brancher sur internet. Il était impatient d’annoncer cette bonne nouvelle à Cathy. 
 
    Brenda revint quelques minutes plus tard en compagnie de Jim. Bill dut rapidement remonter son pantalon. 
 
    ― Tu as d’autres questions ? 
 
    Peu étonnée de le voir déculotté devant son ordinateur, Brenda n’en fit pas de cas.  
 
    ― Un juge a bien le droit d’unir un couple dans un mariage civil ? Vérifia-t-elle. 
 
    ― En effet, répondit l’homme en bouclant sa ceinture. 
 
    ― À titre de juge substitut, ce droit t’appartient aussi ? 
 
    ― C’est sans conteste. 
 
    ― Alors Jim et moi, nous aurions une requête à te formuler. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les procédures allèrent bon train. En un peu plus de deux semaines à peine, la situation de Brenda fut régularisée à sa plus grande satisfaction. 
 
    Elle fut émue de découvrir la jolie photo féminine insérée à la première page de son nouveau passeport où elle était officiellement naturalisée américaine. Son certificat de naissance confirmait ses récents liens familiaux sous le nom de Brenda Tompson. Il ne lui manquait plus qu’un dernier acte notarié pour la combler de bonheur. 
 
    La cérémonie tant attendue eut lieu dans la cour intérieure près de la piscine où des bouquets de fleurs garnissaient le moindre recoin. 
 
    Sous une tonnelle où grimpaient des vignes offrant des raisins gorgés de soleil, Jim apparut accompagné de Garry qui lui servait de témoin. Son habillement était des plus sommaires. Il se présenta vêtu uniquement d’une chemise blanche. À chacun de ses pas, sa cage de chasteté était bien visible à la lisière de son vêtement. 
 
    Au rythme d’une musique de circonstance, Bill fit son entrée au bras de sa fille adoptive habillée d’une resplendissante robe blanche très courte garnie de fines dentelles. À travers le tissu ajouré, on devinait sans peine sa cage de chasteté aux reflets métalliques. Sur l’allée menant à une tribune joliment décorée, le couple était précédé de ses demoiselles d’honneur, Samantha et Dolly portant une magnifique robe longue de couleur saumon. 
 
    Rendu près du lutrin, Bill délaissa son rôle de père, mit sa coiffe de magistrat et fit face au jeune couple. Respectant le décorum à la lettre, il déclara sur un ton solennel. 
 
    ― Nous sommes réunis afin d’être les témoins privilégiés de l’union de ces deux jeunes gens. 
 
    ― Apportez-moi le symbole de leur alliance indéfectible. 
 
    Samantha s’avança et présenta un plateau couvert d’un carré de velours rouge sur lequel étaient déposés deux trousseaux de clés munis d’anneaux de dimension différente. Jim prit le plus gros et le tint entre ses doigts. 
 
    ― Moi, Jim, je t’offre les clés de mon cœur et du cadenas de ma cage, preuve de mon amour éternel.  
 
    Ceci dit, il souleva le bas de sa chemise. Un léger déclic se fit entendre lorsqu’il pressa devant témoins l’anse de son cadenas en forme de cœur. Une fois fait, il poursuivit. 
 
    ― Tu seras ainsi la seule à profiter de ma queue et je te nourrirai de ma semence avec bonheur. 
 
    À son tour, Brenda se saisit du second trousseau. 
 
    ― Moi, Brenda, je t’offre les clés de mon cœur et du cadenas de mon entrave de chasteté.  
 
    À ces mots, Samantha et Dolly s’approchèrent et soulevèrent chacune un côté de la robe mettant ainsi en évidence la cage rutilante. Dans un geste d’amour, Brenda enclencha l’anse de son cadenas. Offrant son plus beau sourire, elle ajouta : 
 
    ― Mes couilles et ce qui représente mon clitoris sont à toi. Qu’ils t’offrent jour après jour tous les plaisirs et les délices qui feront ton bonheur. 
 
    Bill reprit la parole. 
 
    ― À présent, échangez vos anneaux. 
 
    L’échange terminé, l’homme poursuivit. 
 
    ― Par les pouvoirs qui me sont conférés par cet état, je vous déclare mari et femme. 
 
    Un baiser torride scella leur union sous les applaudissements des invités. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le buffet froid fut grandement apprécié par tous. Garry en était à sa deuxième assiette tout en écoutant les explications de Jim. 
 
    ― Nous entamerons notre voyage de noce demain matin. Bill a eu la gentillesse de nous prêter le véhicule récréatif.  
 
    ― Et où allez-vous vous rendre ? S’informa Garry, la bouche pleine. 
 
    ― À son arrivée, le rêve de Brenda était de visiter le pays en empruntant la route mythique 66. Nous prendrons quatre semaines pour accomplir le périple aller-retour et nous passerons quelques jours à Los Angeles, le temps qu’elle puisse recevoir ses implants mammaires. 
 
    Une douce mélodie envahit soudainement la cour intérieure. 
 
    ― Tu m’excuses ? J’ai une délicieuse cavalière qui doit m’attendre impatiemment. 
 
    Tandis que Brenda et Jim ouvraient le bal sur la piste de danse improvisée, Dolly se présenta un plateau à la main. Bill prit deux coupes de champagne et en offrit une à Samantha. Celle-ci l’accepta en soupirant.  
 
    ― Je sens que je vais m’ennuyer de leur présence durant le mois à venir. 
 
    ― Je n’en suis pas si certain, lui répondit Bill sur un ton taquin. 
 
    ― Pourquoi dis-tu ça ? Avec Dolly, c’est devenu presque de la routine. Maximus a totalement disparu de la carte. 
 
    ― Parce que dans huit jours, nous accueillerons une nouvelle invitée. 
 
    ― Une paumée dans mon genre ? 
 
    ― Absolument pas. C’est une invitée de marque qui aura toute notre attention. Elle est une vedette de cinéma très populaire qui nous arrive directement de Hollywood. 
 
    ― Je la connais ? 
 
    ― C’est certain… 
 
    ― Quel est son nom ? 
 
    ― Tu le sauras à son arrivée. Elle voyagera incognito et sous aucun prétexte son véritable nom ne devra être prononcé.  
 
    ― Tu peux tout de même me donner un petit indice ? Insista la jeune femme. 
 
    ― Tout ce que je peux te confier est qu’elle est une grande adepte du bondage et tu pourras l’appeler ta « salope » si ça te plaît. 
 
    Samantha fit la moue. 
 
    ― Ça ne m’aide pas vraiment. 
 
    Après une pause, elle demanda : 
 
    ― Pourquoi vient-elle jusqu’ici ? Ils n’ont rien de valable à lui offrir sur la côte du Pacifique ? 
 
    ― Premièrement, elle désire se soustraire aux paparazzis. Deuxièmement, sache qu’avant ton arrivée, ce ranch possédait déjà une excellente réputation de contention grâce aux talents de ma femme. 
 
    ― Mais je suis loin d’être Maya. 
 
    ― J’en suis bien conscient, mais je t’ai observée durant la formation de Maximus et tu as fait un travail remarquable. 
 
    ― Merci. 
 
    ― J’ai reçu ce matin un courriel de son agent. Elle a une liste de fantasmes assez impressionnants. 
 
    ― Mais je vous rappelle que je ne suis pas… 
 
    ― Ça n’a pas d’importance. Tu as une semaine entière pour te plonger dans les enseignements de Maya. Connaissant ta motivation et ton enthousiasme au travail, je ne me fais aucun souci.  
 
    Bill prit une gorgée de champagne avant d’ajouter : 
 
    ― Et surtout, apprends à bien faire les nœuds en la ligotant. Les nœuds, c’est sa passion. Elle les adore. 
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